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        Il suffit à Susie de poser le pied dans le restaurant pour comprendre qu’elle avait commis une grosse erreur. La quatrième en quinze jours. Apparemment, c’était devenu une sorte de passe-temps.

        Qu’est-ce qu’il lui avait pris de choisir ces talons hauts et ce sac à paillettes emprunté à une amie ? Sans parler de cette petite robe rouge, qui lui avait paru si sexy quand elle l’avait essayée un peu plus tôt cette semaine, mais qui lui semblait, maintenant, juste criarde et ridicule.

        Tout d’un coup ravie d’avoir préféré une cape sobre au manteau assorti à la robe initialement repérée, elle se drapa dans celle-ci afin de cacher cette tenue grotesque.

        Et maintenant, qu’allait-elle faire ?

        Rendez-vous-numéro-quatre, assis au bar, lui tournait le dos mais elle savait que ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il ne jette un regard autour de lui et, forcément, la remarque. Certes, sa cape cachait le rouge qui devait lui permettre de la reconnaître, mais combien d’autres filles seules se trouvaient dans le restaurant ? Aucune.

        La photo qui accompagnait le profil de Phil sur le site de rencontre en ligne était prometteuse… Et il suffisait d’un regard pour comprendre à quel point elle était trompeuse !

        Il n’était pas grand — assis au tabouret de bar, ses pieds ne touchaient pas le sol. Il n’était pas non plus blond comme un surfer californien, mais plutôt comme le sable mouillé d’une plage californienne. Quant à son look… il paraissait avoir vingt ans de plus que sur le cliché et était vêtu d’un pull jaune et d’un pantalon moutarde.

        Elle s’en voulut terriblement de ne pas avoir eu de conversation téléphonique avant de se précipiter pour un rendez-vous, de s’être contentée de quelques e-mails sympathiques et d’un texto. Elle aurait alors sûrement deviné qu’il était le genre d’homme à porter un pull jaune et un pantalon moutarde. Mais elle ne l’avait pas fait et maintenant, elle était là.

        Elle aurait pu s’évanouir.

        C’était un restaurant très cher, le dernier à la mode. Il fallait réserver des mois à l’avance et, si elle avait pu avoir une table, c’était parce que ses parents, qui avaient dû se désister au dernier moment, lui avaient proposé la leur.

        — Vas-y avec un ami, lui avait recommandé sa mère avec ce ton résigné qui semblait accompagner tout ce qu’elle disait lorsqu’elle s’adressait à sa fille. Tu dois bien connaître quelqu’un qui ne soit pas complètement fauché…

        En fait, ce qu’elle voulait dire était : « Tu dois bien connaître quelqu’un qui ait un travail digne de ce nom, quelqu’un qui ne joue pas de la musique dans les cafés ou qui ne passe pas son temps à attendre des boulots qui n’arrivent pas, ou qui n’économise pas chaque sou en vue d’un prochain tour du monde passant forcément par chez le dalaï-lama… »

        Susie n’avaient qu’une envie : tourner les talons et s’enfuir. Seules ses bonnes manières l’empêchaient de le faire… Ses bonnes manières et sa mère, qui lui avait demandé de raconter sa soirée et devinait toujours lorsqu’elle mentait.

        Elle savait déjà comment celle-ci allait se dérouler. Ils n’auraient pas grand-chose à se dire dès l’entrée mais s’obligeraient à rester jusqu’au plat principal. La conversation tournerait autour de sujets bateaux qui n’intéressaient aucun d’eux et ils partiraient sans doute avant le dessert. Avec un peu de chance, l’homme au pantalon moutarde prendrait même la peine d’éplucher l’addition, afin que chacun paye exactement sa part.

        Désespérée de se trouver dans cette situation une fois encore, elle promena son regard sur le restaurant bondé.

        Elle ne vit d’abord que des couples et des groupes avant d’apercevoir, au fond, un homme seul, assis à la meilleure table.

        Son cœur s’accéléra brusquement. Jamais elle n’avait vu quelqu’un d’aussi beau. Des cheveux d’un noir d’ébène, une peau mate témoignant d’une ascendance exotique, des traits ciselés… Lorsque le Tout-Puissant avait distribué la beauté, cet homme devait faire partie de ses chouchous !

        Les yeux rivés sur l’ordinateur portable posé face à lui, il semblait indifférent à ce qui l’entourait. Le seul fait d’oser avoir un ordinateur sur la table de l’un des restaurants les plus branchés de la ville était, en soi, impressionnant. Tout comme l’était la simplicité de ses vêtements : un jean sombre et un simple pull noir, qui soulignait un corps svelte et musclé. La table n’était pas dressée pour deux, il n’avait qu’un verre devant lui et elle ne put s’empêcher de penser que l’on se devait de prendre autre chose qu’un simple verre dans ce genre d’endroit. Pourtant, il semblait parfaitement à son aise.

        A ce moment-là, le maître d’hôtel s’approcha d’elle et, avant qu’il ne lui demande quoi que ce soit, elle afficha un large sourire et désigna l’homme assis au fond de la salle.

        — Je suis avec…

        Jamais elle n’avait fait une telle chose auparavant. Mais la perspective de cette soirée avec Rendez-vous-numéro-quatre et la nécessité de pouvoir rejoindre la table réservée par ses parents sans se faire remarquer ne lui avaient guère laissé le choix.

        — Señor Burzi… ?

        — Absolument !

        Si seulement elle avait pu courir se réfugier chez elle, et regarder la télé en savourant une barre de chocolat et un verre de vin ! Mais c’était impossible et, de toute façon, ce n’était pas une bonne idée. Elle n’était pas sûre de vouloir passer une nouvelle soirée seule, à réfléchir sur ce que ses parents et sa sœur lui répétaient depuis des années, à savoir qu’il était temps pour elle de commencer à donner une direction à sa vie. Qu’il était temps de songer à une vraie carrière au lieu de peindre et de faire des illustrations de livres. Qu’elle avait la chance d’avoir reçu une bonne éducation et qu’elle avait le devoir de ne pas la gâcher… Les choses n’étaient pas forcément déclarées de manière si abrupte mais elle savait lire entre les lignes.

        — Señor Burzi vous attend-il, mademoiselle… ?

        — Bien sûr qu’il m’attend ! Me permettrais-je d’aller à sa table s’il en était autrement ?

        Et, d’un pas décidé, elle se dirigea vers le séduisant étranger, priant pour que son rendez-vous ne la repère pas, priant encore plus pour que le maître d’hôtel qui la suivait ne lui demande pas de partir de manière embarrassante.

        Les joues brûlantes, elle s’assit sur la chaise vacante. Deux yeux perçants quittèrent l’écran de l’ordinateur pour se poser sur elle.

        — Mais que… mais enfin, qui êtes-vous ?

        — Señor Burzi, cette personne m’a affirmé que vous l’attendiez…

        — Je suis vraiment désolée, je comprends que je vous dérange. Mais s’il vous plaît, pouvez-vous m’accepter à votre table juste quelques minutes ? Je suis dans une situation quelque peu… délicate.

        — Reconduis-la à la porte, Giorgio, ordonna l’homme en se tournant vers le maître d’hôtel. Et la prochaine fois, ne laisse personne m’approcher, sauf si je te demande de le faire.

        Sa voix grave et veloutée était en parfait accord avec son physique. Sans la regarder, il reporta son attention sur l’ordinateur. Elle allait être jetée hors du restaurant !

        Elle sentit la panique l’envahir. La panique et une sorte de désespoir. La pensée d’être escortée à la porte comme une vulgaire criminelle, sous le regard de tous y compris son rendez-vous au pantalon moutarde, lui était insupportable.

        — Juste quelques minutes, le supplia-t-elle. J’ai besoin d’un endroit pour… je… juste quelques minutes…

        Il leva le visage et elle dut faire un effort pour ne pas se perdre dans les yeux bleu foncé bordés d’épais cils noirs qui l’observaient froidement.

        — Ce n’est pas mon problème. D’ailleurs, comment saviez-vous que je serais ici ? demanda-t-il d’une voix maintenant aussi froide que son regard, avant de s’adresser au maître d’hôtel. Laisse-nous, Giorgio. Je me débarrasserai d’elle tout seul.

        — Pardon ?

        — Je n’ai pas de temps à perdre, mademoiselle. Je n’ai aucune idée de la manière dont vous avez pu me trouver mais, maintenant que vous êtes là, je vais être très clair. Quelle que soit la mission qui vous amène, oubliez-la. Ma société est très généreuse pour tout ce qui est caritatif mais rejette toute autre forme de sollicitation. Quant à vous, si vous me permettez, je vous invite à être un peu plus subtile la prochaine fois que vous vous mettez en tête de pêcher un gros poisson. Maintenant, vous avez le choix : soit vous faites une sortie digne, soit je vous fais jeter dehors.

        Susie sentit la colère monter en elle. Cet homme qu’elle ne connaissait pas, qu’elle n’avait jamais vu, pensait qu’elle avait tenté de l’approcher pour lui soutirer de l’argent !

        — Etes-vous en train de m’accuser de vouloir profiter de vous ? demanda-t-elle, outrée.

        — Vous êtes perspicace, répondit-il, avec un ricanement. Alors, comment choisissez-vous de partir ?

        — Je ne suis pas venue vous demander de l’argent, je ne sais même pas qui vous êtes !

        — Vraiment ?

        — Je vous en prie, écoutez-moi. Je n’ai pas pour habitude d’aborder des inconnus mais… mais je n’en ai pas pour longtemps.

        Et, après tout, elle avait autant le droit que lui d’être ici. Peut-être pas à sa table, mais au moins dans le restaurant.

        — Je ne suis pas là pour votre argent, répéta-t-elle, en posant ses coudes sur la table. Quant à vous, si vous me permettez aussi, je trouve navrant que vous ne puissiez parler trois minutes avec quelqu’un que vous ne connaissez pas sans tout de suite imaginer que cette personne n’est là que pour vous demander un chèque. En fait, la réalité est tout autre : il se trouve qu’il n’y a que vous qui soyez seul dans ce restaurant et que je dois… laisser passer un peu de temps avant de pouvoir rejoindre ma table. Car j’ai une réservation. Vous voyez l’homme, assis au bar ?

        Il l’avait écouté dans un silence glacé. Jamais elle ne s’était trouvée dans une situation si humiliante, et elle pria le ciel pour ne jamais s’y trouver à nouveau.

        
        *  *  *

        Sergio Burzi était stupéfait. Venait-elle de déclarer qu’elle trouvait navrant qu’il ne puisse parler avec une étrangère ou avait-il mal entendu ? Son impertinence le laissait abasourdi et il lui fallut le temps de reprendre ses esprits pour répondre.

        — Je vois beaucoup d’hommes assis au bar, dit-il.

        Il n’y avait que deux solutions. Soit elle allait lui demander de l’argent pour quelque cause improbable, soit elle allait essayer de le séduire. Il était la cible des croqueuses de diamant, et celles-ci se présentaient sous diverses tailles, diverses corpulences, mais avec, à chaque fois, une histoire incroyable ou triste à pleurer.

        Habituellement, le type de femmes qui l’attirait était l’exact opposé de celle-ci. Il les aimait cultivées et carriéristes. Il aimait aussi qu’elles ne soient ni collantes, ni émotives. Jusque-là, il n’avait connu que des satisfactions mais, depuis quelque temps, même la période de séduction ne l’excitait plus comme avant. Pire, bien souvent, la prise du jour se révélait rapidement très ennuyeuse.

        Que risquait-il à accepter cette femme à sa table quelques minutes, avant de se débarrasser d’elle ? Il avait envie d’écouter la fin de son histoire, et elle était plutôt séduisante avec ses grands yeux marron, ses boucles blondes et ses lèvres pleines et appétissantes…

        Il imagina alors cette chevelure blonde étalée sur un oreiller, cette peau blanche contre la sienne… Un désir aussi soudain qu’imprévu monta en lui, le laissant le premier surpris. Il avait quitté sa dernière petite amie en date deux mois auparavant et n’avait éprouvé ni l’énergie, ni le besoin de la remplacer.

        Et voilà que cette petite impertinente l’émoustillait.

        — Duquel parlez-vous ?

        — Pull jaune, pantalon moutarde, cheveux couleur sable mouillé. Vous le voyez ?

        Il lança un regard vers le bar avant de revenir sur le visage rougissant et visiblement sincère de la jeune femme.

        — Je le vois.

        Il commençait à prendre plaisir à cette situation. Se tournant vers Giorgio qui n’avait cessé de les observer de loin, il le rassura d’un léger signe de tête.

        Elle avait beau tourner autour du pot, elle avait réussi à captiver son attention. Et rien que pour cela, ça valait la peine de l’écouter.

        — Et vous voulez que je le remarque parce que… ?

        — J’avais rendez-vous avec lui et je préférerais l’éviter, dit-elle, en plantant ses yeux dans les siens. Je l’ai rencontré par le biais d’un site de rencontre, vous savez, ces sites pour jeunes gens à la recherche de relations soi-disant sérieuses. Je m’en veux de poser ainsi un lapin à ce pauvre Phil qui doit se demander ce qui se passe, mais je ne pourrai pas affronter un nouveau dîner plein de silences pesants et de discussions inintéressantes.

        Sergio n’était pas totalement convaincu par ce qu’il entendait et, l’espace d’un instant, il s’interrogea sur ce qu’elle ferait s’il se levait pour aller demander à l’homme ce qu’il en était.

        — Il n’a pas l’air si désespéré que vous le dites. En fait, il est en train de parler avec une femme blonde, assise à côté de lui.

        — Quoi ?

        — Blonde, élégante… On dirait bien que… oui, ils partent ensemble.

        Et si c’était elle, en fait, la femme avec qui ce fameux Phil avait rendez-vous ?

        — Je n’arrive pas à le croire, dit-elle, d’un ton amer. Des relations sérieuses ? Des relations d’une nuit, oui ! Regardez mon rendez-vous. Il ne peut même pas m’attendre quelques minutes !

        — Je croyais que vous cherchiez à l’éviter ?

        — Ce n’est pas le problème ! Le problème est qu’il aurait pu attendre un peu plus longtemps avant de se jeter sur la première venue !

        *  *  *

        Elle n’en revenait pas ! Si Susie se doutait que ce n’était pas via un site de rencontres qu’elle allait trouver le prince charmant, il se trouvait que la date du mariage approchait et qu’elle ne pouvait arriver seule ou, pire encore, accompagnée d’un de ses amis artistes que sa famille aurait immanquablement classé dans la catégorie des losers.

        Elle entendait déjà les commentaires :

        — Pauvre petite Susie, qui ne peut même pas trouver un amoureux décent…

        Elle savait qu’elle devait s’en moquer, sauf que cinq ans seulement la séparaient de la trentaine. Brusquement, elle eut la sensation que le temps lui échappait et se sentit découragée. Ce n’était pourtant pas trop demander que de souhaiter voir au moins un aspect de sa vie fonctionner ?

        — J’avoue n’avoir jamais eu affaire à un site. Mais je vous en prie, enlevez votre manteau et permettez-moi de vous inviter à prendre un verre de vin avec moi.

        — Vous n’avez plus aucune raison de me tenir compagnie, monsieur… ? Excusez-moi, j’ai oublié votre nom…

        — Vous pouvez m’appeler Sergio. Et vous êtes… ?

        — Susie.

        Elle tendit poliment la main. Lorsqu’il la prit, la chaleur de ses longs doigts sur sa peau lui fit l’effet d’une décharge électrique qui se répandit à travers tout son corps.

        — Je vais donc vous laisser reprendre… ce que vous étiez en train de faire.

        — Et qu’étais-je en train de faire, à votre avis ? demanda-t-il, d’un ton amusé.

        — Travailler. Je ne sais d’ailleurs pas comment vous pouvez vous concentrer dans un endroit pareil. A votre place, je passerai mon temps le nez en l’air, à observer les gens autour de moi. Mais merci pour la proposition.

        Sur ce, elle lui offrit son plus beau sourire et se leva.

        — Asseyez-vous, s’il vous plaît !

        — Vous donnez souvent des ordres aux gens ? demanda-t-elle, interloquée.

        — Ça me vient naturellement, répondit-il d’un ton d’excuse, affichant un sourire qui lui alla droit au cœur. L’arrogance est, dit-on, l’un de mes plus grands défauts.

        — Et vous en avez beaucoup ? De défauts, je veux dire.

        — Trop pour pouvoir tous les énumérer. Mais s’il vous plaît, asseyez-vous. Permettez-moi de remplacer votre rendez-vous.

        Susie était sous le charme. Non seulement cet homme était sublime mais, en plus, il admettait avoir des défauts. Et il l’invitait à dîner…

        — Pourquoi ne vous joignez-vous pas à moi ? proposa-t-elle. Ma table est…

        Elle promena son regard sur la salle à la recherche d’une table vide mais n’en vit pas. Etre en retard dans ce genre d’endroit n’était pas une chose à faire. Il y avait des listes entières de gens qui, dans les allées, attendaient qu’on leur attribue une de ces tables restées vacantes.

        — Où ?

        — Partie, répondit-elle, avec un soupir.

        — Vraiment ?

        — Je tiens à vous dire que je ne fais pas… ça d’habitude, dit-elle en s’asseyant, incapable de résister à l’excitation que suscitait en elle l’idée de dîner avec lui.

        Il ne ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait rencontrés jusque-là et encore moins à Aidan, son dernier petit ami, écrivain en devenir qui participait à presque toutes les manifestations contre ce qu’il appelait les « porcs capitalistes » et était maintenant parti de l’autre côté de la planète à la recherche d’inspiration pour son livre futur. Ils étaient vaguement restés en contact.

        — Vous ne faites pas quoi ? demanda Sergio.

        — M’imposer ainsi à la table d’un étranger et accepter son invitation à dîner. Mais j’y mets une condition : vous me laissez payer ma part. J’aurais bien aimé vous inviter mais je ne suis malheureusement pas en fonds en ce moment.

        Et, sans ses parents, elle n’aurait jamais eu l’occasion de venir dans un endroit pareil. Elle tenait à être indépendante et refusait le plus souvent leur aide, vivant dans un quartier plus ou moins bien famé de Londres quand ils lui avaient proposé leur appartement de Knightsbridge dans lequel ils ne venaient que très rarement. Mais l’envie de dîner dans le restaurant le plus en vue du moment avait été plus forte que sa fierté.

        — Ce qui veut dire… ? demanda Sergio, tout en faisant un signe au serveur.

        Puis il se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Curieusement, il semblait prendre plaisir à la situation.

        — En fait, je suis illustratrice et je travaille en free-lance mais je viens de commencer et n’ai pas encore beaucoup de contacts. Du coup, je dois travailler le week-end dans un pub près de chez moi, en espérant très fort pouvoir enfin faire ce que je sais faire bientôt, ce qui ne saurait tarder puisque j’ai déjà rencontré quelques…

        — C’est bon, l’interrompit abruptement Sergio. Epargnez-moi les détails mais corrigez-moi si je me trompe : vous êtes fauchée car vous n’avez pas d’emploi fixe, c’est bien ça ?

        — Il y a beaucoup de concurrence dans le domaine de l’art graphique et de l’illustration, se justifia-t-elle.

        — C’est sûr.

        — J’ai fait des études de secrétariat et j’ai un peu travaillé dans cette branche après mon diplôme. Mais je n’ai pas aimé…

        — C’est un endroit très cher pour quelqu’un qui a des difficultés financières, remarqua-t-il d’un ton soupçonneux, l’interrompant à nouveau.

        Susie ouvrit la bouche, prête à lui expliquer que c’était grâce à ses parents qu’elle pouvait être là, avant de se raviser. Elle avait vingt-cinq ans et devait toujours compter sur leur aide pour ce genre de sorties ? Elle eut soudain terriblement honte.

        — Parfois, il faut… il faut savoir casser sa tirelire, répondit-elle d’une voix peu assurée.

        — Qui sait ? Peut-être votre rendez-vous vous aurait-il invitée ?

        — J’en doute. Et de toute façon, je ne l’aurais pas laissé faire. Pas question qu’il s’imagine que je faisais partie de son menu sous prétexte qu’il m’offrait mon repas !

        Sergio posa alors sur elle un regard qu’elle n’aurait su définir mais qui la fit rougir.

        — Et si je vous offre votre repas, penserez-vous que je vous considère comme faisant partie du menu ?

        Brusquement, des images surgirent dans sa tête. Elle le vit l’emmener jusqu’à son lit, lui faire l’amour, toucher et goûter chaque partie de son corps… Elle se mordit nerveusement la lèvre.

        — Votre manteau, rappela-t-il doucement. Enlevez-le.

        Elle se leva pour s’exécuter, avec l’étrange sensation que cet homme était habitué à ce qu’on lui obéisse. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il pouvait se contenter de boire un verre dans un endroit pareil ? Elle l’avait trouvé touchant et plein d’humour, lorsqu’il lui avait dit être arrogant. Peut-être était-il simplement sincère…

        Lorsqu’elle retira sa cape, Sergio marqua un temps d’arrêt. Quelle que fût la raison de la présence de cette femme à sa table, le choix de cette robe avait été un choix judicieux. Elle mettait en valeur chacune des parties de son corps. La taille fine. La poitrine généreuse. Les jambes parfaitement dessinées. Mais Susie n’était pas très grande, et il aimait les femmes grandes. Elle était blonde, et il préférait les brunes. Quant à sa carrière…

        Il n’empêchait qu’elle faisait beaucoup de bien à sa libido.

        Il l’observa longuement, de haut en bas puis de bas en haut, sans même chercher à se cacher.

        — Vous êtes un peu… direct, observa-t-elle, se rasseyant après avoir posé son manteau sur le dossier de sa chaise.

        — Ne me dites pas que vous n’aimez pas être regardée ? Si vous ne l’aimiez pas, vous ne porteriez pas une robe laissant si peu de place à l’imagination.

        — C’est une erreur de choix, rétorqua-t-elle.

        Une erreur de choix ? Sergio se retint d’éclater de rire. Les erreurs n’étaient pas rouges, courtes et sexy. Ce genre de robes n’avait qu’une fonction : attirer les hommes. Et, dans son cas, elle remplissait parfaitement son rôle.

        Quant à son histoire… Il ne pouvait qu’être admiratif de l’ingéniosité du stratagème mis en place pour l’accoster et était autant séduit par son corps et sa robe sexy que par sa personnalité.

        Elle était rafraîchissante et il avait besoin d’un changement. Il était lassé des intellectuelles avec un avis sur tout et pouvant facilement devenir assommantes lorsqu’elles évoquaient leurs brillantes carrières. Qu’aurait-il pu trouver de plus différent qu’une jeune femme pétillante et sans emploi ?

        — Je dois vous avouer que, vue d’ici, cette robe n’a rien d’une erreur. Mais dites-moi, vos heures au pub et vos dessins vous permettent-elles de payer le loyer ?

        — Tout juste. Je dois avouer qu’il ne me reste pas grand-chose à la fin du mois…

        — Et pourtant, vous êtes là…

        — Je vous l’ai dit, il faut parfois s’autoriser quelques plaisirs. Le fait est que, depuis le début, j’aurais dû faire ce que j’avais envie de faire au lieu de m’engager dans une carrière de secrétaire qui ne servait qu’à rassurer mes parents. Mais peut-être savez-vous ce que c’est de suivre une voie qui n’est pas faite pour vous ?

        — Non.

        — Vous voulez dire que vous avez toujours su ce que vous vouliez faire de votre vie ?

        — Les circonstances vous obligent, parfois, à ne pas réfléchir, répondit-il, surpris par le tour que prenait cette conversation. Donc, vous avez été poussée vers le secrétariat ?

        — Disons que cela m’a semblé sensé à l’époque…

        — Mais avec le recul, cela s’est révélé être la plus grosse erreur de votre vie, car les choses que l’on fait parce qu’elles sont sensées ne sont pas forcément celles qui nous apportent le plus plaisir, c’est bien ça ?

        — C’est absolument ça, reconnut-elle, en se laissant aller contre le dossier de sa chaise. Vous êtes très perspicace !

        Sergio leva un sourcil. Perspicace était un adjectif que l’on n’avait jamais encore employé pour le qualifier.

        — Ne vous emballez pas, lança-t-il sèchement. N’oubliez pas ce que je vous ai dit tout à l’heure. Je suis aussi très arrogant.
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        Le repas terminé, Susie insista naturellement pour payer sa part.

        — J’y tiens, affirma-t-elle avec force. Je me suis imposée à votre table et il est hors de question que vous vous sentiez obligé de m’inviter. Surtout dans un endroit si cher.

        — Sachez que je ne fais rien par obligation, répondit calmement Sergio. Cela étant dit, cette discussion n’a pas lieu d’être puisque je ne paie pas quand je viens ici.

        — Comment ça ?

        — J’ai un… arrangement, répondit-il évasivement, en l’observant avec attention.

        Susie savait qu’il était riche, et alors ? Ce n’était pas difficile, il était connu, et quand son nom ne figurait pas dans les pages financières, il figurait dans celles des potins mondains. Mais il n’avait aucune idée de ce qu’elle savait de sa fortune et cela lui importait peu. Il était décidé.

        Sans doute l’était-il depuis le moment où, contre toute attente, elle avait éveillé son désir.

        Si elle était à la recherche d’argent et de plaisir, il n’y avait pas de problème. Pour le plaisir, elle avait frappé à la bonne porte, quant à l’argent… il était un amant plutôt généreux, alors qui sait ? En revanche, si elle était à la recherche d’un quelconque engagement affectif, là elle risquait d’être déçue. Car pour le moment, il ne pensait qu’à une chose : lui ôter cette petite robe rouge et la mener jusqu’à son lit.

        — Comment pouvez-vous avoir un arrangement avec un restaurant ? demanda-t-elle, dubitative. A moins que vous ne connaissiez le propriétaire… ou qu’il ne vous doive quelque chose ? Vous ne faites quand même pas partie de la mafia ? !

        Sergio crut avoir mal entendu. Mais la manière dont elle le fixait de ses grands yeux bruns en amande, attendant anxieusement une réponse, lui indiqua que non.

        — Vous venez de me demander si j’étais lié à la mafia… ?

        Il n’en revenait vraiment pas ! Personne, jamais, n’était allé si loin avec lui, encore moins une femme. Et les rares qui avaient essayé de le provoquer avaient très vite compris que c’était un jeu dangereux. Or cette femme, qu’il ne connaissait pas, attendait qu’il lui réponde !

        — Alors ? insista-t-elle.

        — Non. Je n’ai aucun lien avec la mafia.

        — Tant mieux !

        — Pourquoi ?

        — Comme ça…

        Il se leva.

        — Venez, ordonna-t-il alors sans plus de commentaire.

        Elle lui obéit et il l’aida à passer sa cape, effleurant sa main au passage. Il la vit rougir. Si elle jouait un rôle, elle le jouait parfaitement bien !

        — Venez… où ? demanda-t-elle.

        Il baissa les yeux sur le ravissant visage tourné vers lui. Il avait toutes les raisons de repousser Susie et, pourtant, elle l’attirait. Et le prédateur-né qu’il était devait avouer que le réveil soudain de sa libido trop longtemps restée en sommeil le rassurait.

        — Nous avons trois options, murmura-t-il alors, s’amusant du rouge qui n’avait toujours pas quitté les joues de la jeune femme et admiratif de la façon dont elle maîtrisait à merveille son numéro.

        Puis, tournant les talons, il se dirigea vers la sortie.

        Susie lui emboîta le pas, décidant de ne se préoccuper ni des regards qui les suivaient, ni du fait que Sergio ne payait pas pour manger dans ce restaurant.

        Une fois sur le trottoir, celui-ci sortit son téléphone portable de sa poche, envoya un rapide texto et, quelques instants plus tard, une longue limousine noire surgie de nulle part se garait devant eux. Lorsqu’il ouvrit la portière côté passager, elle hésita. Il ne faisait peut-être pas partie de la mafia, il n’en restait pas moins un parfait étranger ! Elle qui n’aurait jamais accepté de monter en voiture avec un homme rencontré sur Internet, pourquoi l’envisageait-elle maintenant ?

        — Première option, dit-il alors. Nous allons à mon club de Knightsbridge, déguster une de leurs délicieuses liqueurs.

        — Je ne vais pas monter dans cette voiture avec vous, déclara-t-elle, tout en jetant un coup d’œil à l’intérieur luxueux.

        — Deuxième option, continua-t-il sans prêter attention à ses protestations. Nous allons directement chez moi. C’est à vingt minutes d’ici et j’ai une vue magnifique.

        — Et quelle est la troisième option ?

        Elle était partagée entre le désir de s’asseoir sur la banquette en cuir et celui de s’enfuir.

        — Vous partez et ne me revoyez jamais.

        Sur ces mots, il s’adossa nonchalamment contre la portière ouverte, attendant sa décision sans aucun signe d’impatience.

        Susie savait qu’il ne la retiendrait pas si elle choisissait la troisième option. Pire, elle l’entendait déjà ricaner, aussi sûrement qu’elle l’avait entendu lui affirmer que les choses qui paraissaient sensées n’étaient pas toujours celles qui nous plaisaient.

        Elle ne faisait pas le poids face à cet homme si dangereusement sexy, si sûr de lui et si avisé. Elle n’avait ni la sophistication ni l’aisance de sa sœur, qui était probablement plus son genre. Tout cela n’avait aucun sens.

        Elle serra les pans de sa cape autour d’elle, le cœur battant à tout rompre. Il faisait froid, c’était une de ces soirées glacées de janvier qui jetait un voile noir sur toute la ville.

        — Nous pourrons… discuter, je suppose.

        — Nous le pourrons, répondit-il en souriant, comme s’il savait déjà qu’elle n’aurait pas refusé, comme s’il était aussi conscient qu’elle de cette tension entre eux. Mais je ne vous cacherai pas que j’ai souvent trouvé qu’il y avait des choses beaucoup plus intéressantes à faire avec une femme que discuter. Et maintenant, vous montez ?

        Docilement, Susie obéit. Se laissant glisser sur le siège aussi confortable qu’elle l’avait imaginé, elle alla s’installer de l’autre côté, se demandant encore ce qu’il lui avait pris d’accepter l’invitation d’un homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures.

        — Alors, au club ou chez moi ? demanda-t-il en prenant place à côté d’elle.

        Lorsqu’il se tourna vers elle, l’intimité qu’ils parurent partager lui donna une force soudaine. Dieu, elle aurait pu contempler ce superbe visage anguleux des journées entières ! Les hommes les plus séduisants qu’elle avait croisés avant paraissaient soudain terriblement insipides. D’ailleurs, sans doute l’étaient-ils. Elle avait, à côté d’elle, la virilité incarnée, le désir fait homme, et un frisson d’excitation la parcourut.

        — Eh bien…

        Cette réponse, pourtant laconique, parut très claire à Sergio. Se penchant en avant, il ordonna au chauffeur de se rendre chez lui puis, se calant contre la portière, il planta son regard dans celui de Susie.

        — Donc, si vous n’aimiez pas le secrétariat, pourquoi vous êtes-vous engagée dans cette voie ?

        — Et vous, que faites-vous ? rétorqua Susie, sans répondre à sa question.

        Elle n’avait aucune envie de parler de ce que sa famille, si brillante, considérait comme des faiblesses, et encore moins avec cet homme qu’elle avait, pour une raison qui lui échappait, envie d’impressionner.

        Sergio lui lança un regard surpris qui la déstabilisa, mais brusquement elle comprit.

        — Vous pensez que je sais qui vous êtes, c’est ça ? dit-elle en éclatant de rire. Et vous pensez encore que j’en veux à votre argent, malgré tout ce que je vous ai dit.

        — Vous ne pouvez pas ne pas avoir entendu parler de moi.

        — Pourquoi ? demanda Susie, redevenant sérieuse.

        — Car mon nom est souvent cité. Soit je gagne de l’argent, soit j’en distribue.

        — Comment ça ?

        La manière dont il la regarda alors lui procura une sensation qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant et qu’elle adora.

        — Ça veut dire que je gagne de l’argent. Beaucoup d’argent.

        — En faisant quoi ? insista-t-elle.

        — Plein de choses différentes. Je vends, j’achète, j’investis, je construis et suis, entre autres, le propriétaire du restaurant dans lequel nous avons dîné. Il y en a cinq comme celui-ci, répartis sur tout le territoire.

        — Vous êtes le propriétaire du restaurant !

        Elle était abasourdie.

        — Ne me dites pas que vous ne le saviez pas.

        — Pourquoi l’aurais-je su ? Je vous promets que je n’en avais aucune idée, et si vous ne voulez toujours pas croire que je n’ai pas cherché à vous rencontrer pour votre argent, alors demandez à votre chauffeur de s’arrêter. Je suis parfaitement capable de rentrer chez moi toute seule.

        — Vous ne pensez pas ce que vous dites.

        Susie ne prit pas la peine de répondre. Se penchant en avant, elle s’apprêtait à frapper contre la vitre les séparant du chauffeur quand il lui attrapa le poignet, l’obligeant à le regarder.

        — Vous vous êtes dirigée droit vers ma table, dit-il, d’un ton calme. Vous vous êtes assise avant même d’y être invitée et, maintenant, vous êtes dans ma voiture… Qu’est censé penser un homme aussi riche que moi ?

        Susie retira vivement sa main. Ce qu’il racontait avait un certain sens mais était tellement loin de la réalité qu’elle aurait pu en rire… si elle n’avait eu envie d’en pleurer. Elle reprit sa place sur la banquette.

        — Et bien ? insista-t-il. Que suis-je censé penser ?

        — Vous êtes censé croire ce que je vous dis.

        Il eut un rire sans joie.

        — Les femmes peuvent se montrer très inventives lorsqu’il s’agit d’approcher des hommes comme moi.

        — Ah bon ? Je ne saurais vous dire. Maintenant, laissez-moi descendre de cette voiture dans laquelle je n’aurais jamais dû monter. Tout cela n’a aucun sens : vous ne voulez pas croire que je n’en ai pas après votre argent, quant à moi, rien ne me dit que vous êtes quelqu’un de correct. Rien ne me dit que vous n’allez pas me ramener chez vous pour me… me…

        — N’ayez aucune crainte, vous ne viendrez pas chez moi ! l’interrompit abruptement Sergio.

        Il était sincèrement outré. Comment osait-elle ainsi penser le pire de lui ? En même temps, si lui ne croyait pas un mot de ce qu’elle lui disait, pourquoi croirait-elle ce qu’il lui disait ? Et elle n’avait pas tort. Etre fortuné ne signifiait pas être correct… même s’il n’était pas certain de ce que ce mot signifiait pour elle.

        — Je n’ai jamais eu à forcer une femme, ajouta-t-il d’un ton plus calme.

        — Donc, si je vous demande de me laisser descendre maintenant…

        — Je ne vous retiendrai pas.

        Puis, se laissant aller contre le dossier de la banquette, il se passa impatiemment la main dans les cheveux. Avait-il jamais autant discuté avec une femme avant de coucher avec elle ? Bien sûr, ils abordaient l’état du monde, de la politique, mais les sentiments… ? Il croisa alors le regard buté de Susie et soupira.

        — Pourquoi êtes-vous passée par Internet pour rencontrer un homme ? On ne vous a jamais dit que c’était dangereux ?

        — Savez-vous combien il est difficile de rencontrer des gens, à Londres, lorsqu’on ne fréquente pas le circuit des boîtes de nuit ou que l’on n’a pas un poste à responsabilités nous permettant de côtoyer de jeunes célibataires pleins d’ambition ?

        — Non, reconnut-il.

        — C’est très difficile. Je veux dire, j’ai beaucoup d’amis masculins mais ils sont plutôt du genre… créatif. Deux d’entre eux travaillent comme graphistes, un dessine des motifs pour du papier peint, trois travaillent dans l’édition… Pas le genre à plaire à mes parents. Et quand ils ne sont pas créatifs, ils sont gays. C’est pour ça que j’ai trouvé l’idée plutôt bonne lorsque l’un d’entre eux m’a suggéré de passer par Internet. En plus…

        Il constata qu’elle parlait beaucoup mais, curieusement, cela ne le dérangeait pas. Peut-être était-ce l’effet de cette petite robe rouge ? Ou la nouveauté d’être face à quelqu’un qui ne cherchait pas à l’éblouir avec ses diplômes et son savoir ? Ou encore la façon dont ses boucles blondes flottaient, indisciplinées, sur ses épaules.

        — En plus… ? l’encouragea-t-il, curieux d’en savoir plus.

        — Il va bientôt y avoir un mariage dans ma famille.

        Sergio se demanda un instant si elle n’inventait pas ce qu’elle était en train de lui raconter. Mais il décida de laisser ses soupçons de côté, sans les ignorer, certes, mais sans non plus leur laisser le pouvoir de lui dicter l’issue de cette rencontre si… particulière.

        — Mais je vous ennuie avec mes bavardages…

        — Absolument pas ! objecta-t-il. Vous me faites prendre des routes que je n’avais jamais empruntées jusqu’ici.

        — Vraiment ? Et quel genre de routes empruntez-vous avec les… femmes ?

        — Les femmes que je côtoie sont habituellement des femmes ambitieuses.

        — Bien sûr, dit-elle, d’une voix dans laquelle il crut percevoir comme une note de résignation. Avec, j’imagine, de brillantes carrières.

        — Des postes à responsabilités, des décisions importantes à prendre chaque jour, des agendas remplis et des emplois du temps de ministres.

        S’entendant ainsi parler, il se demanda brusquement ce qui lui plaisait tant dans ce genre de femmes. Mais ce fut une pensée très fugace car, en fait, il le savait. Tout comme il savait vers quelles femmes il n’irait plus jamais.

        Des femmes comme Dominique Duval.

        C’était un nom qui, heureusement, lui venait de moins en moins souvent à l’esprit. Il fallait dire qu’il avait fait tous les efforts nécessaires pour le chasser de sa mémoire. Mais c’était le fait de parler des femmes qu’il fréquentait qui l’avait fait resurgir et il sentit sa mâchoire se crisper. On avait beau croire le passé enterré, il ne disparaissait jamais entièrement.

        — Que se passe-t-il ? demanda Susie en se penchant en avant.

        La façon soudaine dont le visage si séduisant de Sergio s’était durci la surprit et elle ne put s’empêcher de s’en croire responsable… avant de se traiter d’idiote. Rien de ce qu’elle avait dit ne pouvait être considéré comme agressif. Et quand bien même, il n’avait pas de leçons à lui donner !

        — Je pensais à quelqu’un que j’avais connu, répondit-il froidement. Une femme délicieuse qui m’a appris à éviter toute forme d’engagement avec quiconque lui ressemblant. L’expérience nous donne des leçons, qu’il faut savoir retenir.

        — Je suis tout à fait d’accord !

        Elle fut elle-même surprise d’avoir réagi aussi spontanément. En revanche, elle savait qu’il était hors de question de se laisser aller à de quelconques confidences, ni de lui parler de sa famille ou des leçons qu’elle avait apprises.

        Elle n’était pas dupe. Il ne l’avait regardée que parce qu’elle avait l’attrait de la nouveauté. Lui qui ne sortait qu’avec des executive women, voir arriver quelqu’un comme elle à sa table, avec son histoire de rendez-vous à éviter et son job de serveuse, avait dû lui faire l’effet d’un court-circuit.

        Mais elle était curieuse. Qui était cette mystérieuse femme qui avait eu le pouvoir de déterminer l’attitude de Sergio envers la gent féminine ? Probablement une histoire d’amour qui avait mal tourné. D’ailleurs, le fait que cette histoire lui ait fait changer sa vision des femmes était, en soi, révélateur : il était tombé amoureux et s’était brûlé les ailes.

        Perdue dans ses pensées, elle n’en sortit que lorsqu’il reprit la parole.

        — Vous venez de me parler d’un mariage. De quel mariage s’agit-il ?

        — C’est ici que vous habitez ? Mais c’est l’un des lieux les plus cotés de la planète !

        Elle approcha son visage de la fenêtre, ne voulant rien manquer des bâtiments en verre qui se succédaient dans l’obscurité… et très peu désireuse de continuer cette conversation.

        L’appartement de ses parents était un bel appartement. Situé dans l’un des plus beaux quartiers de la ville, il venait d’être rénové. Mais là… Elle était dans un endroit dont tout le monde rêvait. Un endroit que peu d’humains avaient la chance de connaître.

        — Impressionnée ? demanda Sergio en descendant de la voiture avant d’en faire le tour pour venir lui ouvrir.

        — Très impressionnée, reconnut-elle.

        Ils prirent un ascenseur en verre qui les mena directement dans l’appartement de Sergio et elle dut s’éclaircir la gorge pour retrouver la voix qu’elle avait perdue, quelque part entre le vaste hall d’entrée et le quinzième étage.

        — C’est… incroyable, murmura-t-elle. Mais je pense que vous le savez déjà.

        Elle promena son regard autour d’elle. Des tableaux abstraits, qu’elle connaissait pour la plupart, étaient accrochés aux murs, le sol était en marbre… Elle était chez lui et n’avait aucune raison d’être nerveuse. C’était, du moins, ce qu’elle ne cessait de se répéter comme il la conduisait à travers l’appartement, passant le séjour dans les tons blancs et crème pour arriver à la cuisine ultramoderne où le marbre laissait la place au bois.

        Elle le bombarda de questions, lui demandant depuis combien de temps il habitait ici, s’il connaissait les voisins, ce qu’il se passait lorsqu’il renversait du vin sur ses canapés blancs… Elle parla, encore et encore, car elle avait beau n’avoir aucune raison d’être nerveuse, elle l’était pourtant. Jamais, jusqu’ici, elle ne s’était retrouvée dans une telle situation.

        Elle avait, en définitive, parfaitement géré ses trois rendez-vous précédents — elle ne pouvait pas parler du quatrième, celui-ci n’ayant pas eu lieu ! Endroits publics, conversations superficielles, adieux sans équivoque… Elle n’avait, à aucun moment, souhaité aller plus loin avec eux que le pas de la porte du restaurant où ils avaient dîné et ils s’étaient, à chaque fois, séparés en partant dans des directions opposées.

        Quant aux deux relations un peu sérieuses qu’elle avait connues… Cela avait d’abord été de l’amitié, avant de se transformer en quelque chose de plus intime, pour revenir, chaque fois, à une relation amicale.

        Mais là… avec lui, c’était différent.

        Elle était à la recherche d’une relation sérieuse, ce n’était pas la peine de se le cacher, et pas lui. En tout cas, pas avec quelqu’un comme elle, sans réelle carrière et qui ne parlait pas finances. Elle n’était qu’une aventure sans lendemain pour lui.

        Eh bien, c’était ce qu’il allait être pour elle aussi : une aventure sans lendemain. Tout ceci ne serait que du sexe, ni plus, ni moins. Comme ça, au moins, ils seraient à égalité.

        Elle s’imagina alors remontant le long couloir jusqu’à la chambre et Sergio se tournant vers elle, attendant qu’elle se jette sur lui pour l’une de ces étreintes passionnées dont il devait avoir l’habitude… Elle n’eut pas besoin de réfléchir longtemps pour savoir qu’elle ne serait pas à la hauteur de ses attentes.

        Un peu de caféine pourrait peut-être l’aider à calmer ses nerfs.

        — Nous pourrions prendre un café ? proposa-t-elle.

        — Un café ? répéta-t-il, apparemment surpris. A cette heure-ci ?

        — Ou alors un digestif…

        Une dose d’alcool fort serait probablement aussi efficace sur ses nerfs que du café. Ou l’assommerait, une fois pour toutes. Quoi qu’il en soit, chacune de ces options était préférable au nœud qui lui serrait l’estomac.

        — Pourquoi ne pas vous asseoir, d’abord ?

        Il lui indiqua l’une des chaises en cuir qui entouraient la table de la cuisine — une table en verre et fer forgé comme elle n’en avait jamais vu.

        — Alors, que voulez-vous ? Un café ou un digestif ? demanda-t-il lorsqu’elle fut assise.

        Sergio se surprenait lui-même. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Ils étaient dans son appartement et c’était à elle de s’adapter à lui, pas l’inverse. Il se sentait perplexe : s’il ne pouvait ignorer son instinct qui le poussait à se méfier de tout ce qui était imprévu, il se découvrait en même temps un instinct nouveau, qui le poussait dans une autre direction.

        — Je vais prendre…

        — Vous buvez souvent des digestifs ? la coupa-t-il, curieux.

        — Pas souvent, non…

        — Uniquement quand vous avez rendez-vous ?

        — Il se trouve que je n’ai pas souvent de rendez-vous.

        — Sauf avec des hommes rencontrés sur Internet…

        — Il n’a jamais été question de partager un digestif avec l’un de ces hommes, rétorqua-t-elle sèchement. Ils étaient horribles. Enfin, pas horribles… juste ennuyeux.

        — Dois-je entendre dans ces propos un compliment déguisé ?

        — Vous êtes vraiment arrogant ! répliqua-t-elle, mais il vit la lueur d’amusement qui passa dans ses yeux.

        — Et vous, très sexy, déclara-t-il sans détour. Alors, pourquoi croyez-vous qu’il n’y a pas d’autre moyen de rencontrer quelqu’un qu’Internet ?

        — Vous me trouvez sexy ?

        — Tout à fait, et je ne sais plus quoi penser, répondit-il en se dirigeant vers la cafetière électrique. Or, croyez-moi, c’est une grande première. Je vais donc vous préparer un café et demander à mon chauffeur de vous ramener.

        — Non ! s’écria-t-elle.

        Sergio décida de faire comme s’il n’avait rien entendu. Même s’il était intrigué et avait l’impression de sortir enfin de sa torpeur émotionnelle, il n’avait, pour autant, pas de temps à perdre. Il aimait savoir à qui il avait affaire quand il s’agissait de femmes, or il n’avait aucune idée de qui était Susie. Etait-elle intéressée, ne cherchait-elle qu’à l’exciter ou était-elle une femme qui n’avait réellement aucune idée de son pouvoir de séduction ? Et quel crédit pouvait-on accorder à sa sincérité, quand elle passait par Internet pour rencontrer des hommes ?

        — Ecoutez, commença-t-il en prenant place à côté d’elle. Il se trouve que je vous ai rencontrée ce soir et que ce n’était absolument pas prévu. Ce qui était prévu était que je travaille, que je mange un morceau et que je rentre chez moi.

        Il remarqua le tremblement de ses mains sur la tasse et fut troublé. Si c’était du cinéma, elle était assurément prête pour les oscars !

        — Cela étant, reprit-il, je dois avouer que j’ai été ravi de ce changement de programme. Je n’ai aucune idée de qui vous êtes, ni de ce que vous voulez de moi, mais comme je l’ai dit, je vous trouve… très sexy. Cependant, même si cela fait deux mois que je suis célibataire, soit deux mois de trop, je ne suis pas prêt à tout pour mettre un terme à ce célibat. Je vous invite donc à boire votre café avant que je vous raccompagne.

        — Que voulez-vous dire quand vous affirmez n’avoir aucune idée de qui je suis, ni de ce que je veux de vous ?

        — Je ne pense pas avoir jamais eu autant à discuter avant de coucher avec une femme, répondit-il avec un soupir agacé.

        Rougissant une fois encore, Susie avala d’un trait son café, avant de s’éclaircir la gorge.

        — Vous voulez dire que vous faites un signe aux femmes, les conduisez dans le lit le plus proche et… ?

        — Oh ! nous parlons ! se défendit-il, amusé par la situation et appréciant le désir qu’il sentait à nouveau monter en lui. Les femmes que je fréquente ont généralement beaucoup de choses à dire et nous avons des conversations très intéressantes sur l’état du monde. Ensuite, nous passons au lit.

        Et si, ce soir, il avait été un moment séduit par une femme qui n’avait rien à dire sur l’état du monde, il ne l’avait pas été au point de la rassurer parce qu’elle se sentait brusquement paniquée. Il était un homme sophistiqué, qui aimait les femmes sophistiquées, et qui s’était juste autorisé un écart, pour changer.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle alors, en se levant sans le regarder. Et je suis désolée. Je sais que je donne l’impression de vous avoir aguiché mais ce n’est pas le cas. Et quand j’ai accepté de venir ici, je croyais sincèrement que… Disons que je ne dois pas être faite pour les aventures d’une nuit et c’est sans doute pour ça que je n’en ai jamais vécu auparavant. Je ne sais pas ce qui m’a pris de vous approcher, sans doute la vision de colonel Moutarde au bar. Je…

        Sergio leva une main pour mettre fin aux explications.

        — Je crois que j’ai compris.

        Puis il la conduisit hors de la cuisine, persuadé de faire ce qu’il fallait faire. Il se débrouillerait avec sa frustration plus tard. Sous une douche froide. Cela devrait faire l’affaire.

        — Juste par curiosité, dit-il lorsqu’ils furent dans le hall d’entrée. Puisque vous n’êtes pas le genre de femme à vous offrir une nuit de simple plaisir, sans aucun engagement, pourquoi avez-vous accepté de venir chez moi ?

        Il s’adossa contre le mur comme elle prenait son temps pour ajuster sa cape, visiblement gênée.

        — Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Vous… vous m’avez plu.

        Ce disant, elle détourna le regard, comme si elle avait fait cette confession malgré elle, les joues écarlates… ce qui était le meilleur moyen de rendre un homme fou ! Comment pourrait-il la laisser partir ainsi ?

        Se redressant, il s’approcha d’elle et passa la main derrière son cou. Elle posa sur lui des yeux écarquillés où se mêlaient à la fois la surprise et une réelle excitation.

        A cet instant, il comprit qu’elle était prête à succomber, or jamais il n’avait autant désiré une femme dans sa vie. Allait-il pour autant céder à son désir ? Non. Il allait s’en tenir à ce qu’il connaissait. C’était plus prudent. Une vie sous contrôle était une vie sans mauvaises surprises.

        Il approcha cependant sa bouche de celle de la jeune femme qui poussa un gémissement avant de passer ses bras autour de sa taille…

        Sergio huma son odeur, florale et légère.

        Il se pencha encore un peu et oublia… tout. Elle ouvrit aussitôt les lèvres, sa langue cherchant celle de Sergio. L’instant d’après, il la pressait contre le mur et se serrait contre elle avec un seul désir : la débarrasser de sa cape noire et de cette petite robe rouge si efficace. Lui retirer sa culotte et la prendre là, contre le mur du hall d’entrée, ses jambes enroulées autour de lui…

        Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il se ressaisit et se redressa.

        — Pourquoi vous arrêtez-vous ? demanda-t-elle, d’une voix haletante.

        — Parce que cela ne veut rien dire, répondit-il tandis que le sang battait à tout rompre dans ses veines. Vous n’êtes pas mon genre.

        Il n’aurait jamais dû la laisser s’asseoir à sa table, et encore moins l’inviter chez lui. Mais ça l’avait amusé et il avait tellement l’habitude d’avoir ce qu’il voulait, quand il le voulait…

        Il ne manqua pas de remarquer l’expression blessée de Susie et se rassura en se disant que ce genre d’épisode ne pouvait que la rendre plus forte… et peut-être l’éloigner d’Internet !

        — Vous êtes soit très intéressée, soit très naïve, dit-il froidement. Mais dans tous les cas, je ne suis pas preneur.

        — Sachez que si je ne suis pas votre genre, vous n’êtes pas le mien non plus, rétorqua-t-elle. Et disons plutôt que je ne suis pas assez expérimentée pour vous. Ou pas assez brillante…

        — Ne parlez pas pour moi, s’il vous plaît. Je sais ce que je dis. Et il y a autre chose : si j’étais vous, j’y réfléchirais à deux fois avant de chercher l’homme idéal sur le Web. C’est un pari dangereux.

        Elle lui lança un regard aussi froid que le ton qu’il avait employé et il n’en fut pas surpris.

        — Merci pour l’information, répondit-elle sèchement. Mais je ne suis pas aussi naïve que vous semblez le penser. Je peux tout à fait être vigilante et m’accorder un pur moment de plaisir, comme vous dites… Encore faudrait-il que j’en aie envie.

        — Je suis ravi de vous l’entendre dire, Susie. La voiture vous attend, je vous remercie pour cette soirée… inhabituelle.

        Il s’approcha de la porte d’entrée, qu’il ouvrit en grand.

        — Merci pour le dîner, dit-elle, en le rejoignant. Et je vous souhaite de trouver la femme de vos rêves. Quant à moi, je continuerai de chercher l’homme de mes rêves.

        Sur ce, elle s’engouffra dans l’ascenseur en verre.
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        Sergio n’avait pas manqué de remarquer la lueur de curiosité dans les yeux de la fleuriste lorsqu’il avait passé sa commande — cent roses, de cinq couleurs différentes.

        Stanley, son chauffeur, fut beaucoup plus direct.

        — Qui est la chanceuse ? demanda-t-il en accrochant le regard de Sergio dans le rétroviseur.

        Celui-ci envisagea un instant d’ignorer la question mais il savait déjà que c’était inutile.

        — La chanceuse, finit-il par répondre, est celle que tu as déposée chez elle, il y a deux semaines de cela. Mais en fait, ça ne te regarde pas. Au cas où tu l’aurais oublié, poser des questions ne fait pas partie du Manuel du parfait chauffeur de maître.

        — Comprenez-moi, monsieur. Les fleurs interviennent toujours une fois votre conquête achevée et ce ne sont jamais des roses… encore moins en si grand nombre !

        — S’il te plaît, Stanley, contente-toi de conduire.

        — Cependant, et si vous me permettez, elle est vraiment charmante.

        — Je me moque de tes considérations.

        — Il faudra faire attention avec elle, monsieur.

        Sergio ne releva pas l’impertinence. Il connaissait Stanley, depuis dix ans qu’il l’employait ! Il l’avait rencontré alors que celui-ci faisait partie d’un programme de réinsertion dont le but était d’aider les petits délinquants en leur proposant une formation à des emplois stables — un programme, parmi beaucoup d’autres, soutenu par sa multinationale.

        Certains d’entre eux avaient opté pour des travaux manuels, comme maçon ou jardinier… Stanley, alors âgé de vingt et un ans et ancien voleur de voitures, était venu travailler pour lui. Et, contre toute attente, ils avaient développé une relation presque amicale.

        Stanley était franc, insolent, nullement impressionné par la fortune de Sergio, mais cela ne gênait en rien ce dernier. Mieux, ça l’amusait. Il était d’autant plus indulgent que Stanley, qui lui était reconnaissant à vie de l’avoir sauvé de la prison, n’avait jamais cessé de montrer sa fidélité.

        — Je devine que tu es sur le point de me dire pourquoi…

        — Seulement si vous me le demandez, monsieur.

        — Vas-y, Stanley, mais fais vite, j’ai un coup de fil important à passer. Et que cela ne t’empêche pas de te concentrer sur la route car je te rappelle que, selon les termes de ton contrat, tu es censé me conduire sain et sauf là où je veux, non me dispenser tes sages conseils.

        Il n’était pas encore 17 heures, pourtant la nuit commençait déjà à tomber. Une pluie fine, mais persistante, rendait la chaussée brillante.

        — Elle n’est pas comme les autres femmes avec qui vous avez l’habitude de sortir. Elle est… différente. Ne me demandez pas pourquoi, c’est juste une impression que j’ai eue quand je l’ai déposée…

        Sergio se demanda si cette impression perdurerait s’il révélait à Stanley la manière dont il avait rencontré Susie : dans son restaurant, alors qu’elle avait rendez-vous avec un homme mystérieux.

        — Mais je vous laisse passer votre coup de fil important, conclut Stanley. Je ne voudrais pas perdre mon travail pour cause de bavardage intempestif.

        Il se tut donc, laissant Sergio avec ses pensées : il était en train de se faire conduire chez Susie avec des bouquets de roses plein sa banquette arrière et il ne savait pas pourquoi… sauf qu’il semblait incapable de la chasser de son esprit. Il l’avait rencontrée dans des circonstances troubles, n’était pas convaincu qu’elle n’était pas juste intéressée, n’avait pas couché avec elle et pourtant…

        Généralement, les femmes n’avaient aucune incidence sur son travail. Elles ne venaient pas le voir à son bureau, ne l’appelaient pas sur sa ligne professionnelle et n’occupaient pas ses pensées lorsqu’il ne les voyait pas — même s’il appréciait pleinement chacun des moments passés avec elles.

        Mais cette fois, il avait passé tant de temps à songer à Susie qu’il avait été incapable de se concentrer sur ses tâches. Par deux fois, il s’était surpris à perdre le fil lors de réunions importantes, il passait des heures devant l’écran de son ordinateur, incapable de conclure quoi que ce soit des chiffres et courbes qui dansaient devant ses yeux, faisait régulièrement répéter sa secrétaire… Il ne comprenait pas pourquoi cette rencontre le perturbait à ce point. Susie n’était ni la plus belle, ni la plus intelligente des femmes qu’il avait connues. Pire, elle lui avait fait croire qu’elle avait envie de passer la nuit avec lui avant de partir en catastrophe, le laissant seul avec son désir inassouvi.

        Pourtant, il était là, en route vers son appartement. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait dire lorsqu’elle ouvrirait sa porte, ni même s’il la trouverait chez elle. Peut-être avait-elle remis sa petite robe rouge et était-elle déjà à la recherche d’un autre millionnaire, quelqu’un d’un peu plus avenant que lui ?

        Il s’en moquait. Tout ce qu’il voulait, c’était découvrir s’il lui plaisait vraiment, comme elle le lui avait avoué. Et peu importait sa dignité.

        Il n’avait jamais fait ça avant et il devait être devenu fou pour s’y essayer avec elle. Mais il préférait la folie à l’incertitude.

        — Nous y sommes, monsieur, déclara alors Stanley, en coupant le moteur.

        — C’est ici qu’elle habite ?

        Il approcha son visage de la fenêtre pour mieux voir. Seuls un marchand de journaux et un fish-and-chips avaient encore leurs lumières allumées, les autres magasins ayant déjà fermé, tous rideaux de fer descendus. Il se dégageait de l’ensemble une ambiance sinistre.

        — C’est l’appartement du premier, au-dessus des boutiques, l’informa Stanley.

        Encore plus sinistre.

        — Mais qui peut vivre dans un endroit pareil ?

        — Pas mal de gens que je connais, répondit Stanley. Et encore, ce sont les plus chanceux.

        Sergio poussa un soupir.

        — Connais-tu son numéro d’appartement, ou allons-nous devoir sonner à chaque porte ?

        — Numéro 9. Je l’ai raccompagnée jusqu’à son palier.

        *  *  *

        Susie dut baisser le son de la télévision pour s’assurer qu’elle avait bien entendu la sonnette. La porte d’entrée, comme à peu près tout dans cet appartement, n’était guère fiable et souvent si faible que Susie n’était jamais sûre qu’elle ait retenti.

        On avait beau être vendredi soir, elle avait décliné toutes les invitations de ses amis et n’était pas retournée sur le site de rencontres. La petite robe rouge, qui avait été nettoyée, était maintenant accrochée au fond de sa penderie, souvenir de cette désastreuse soirée.

        Sergio Burzi.

        Elle avait tapé son nom sur Internet, non pour connaître ses activités, qui ne l’intéressaient pas, mais pour le simple plaisir de voir des photos de lui… qui, généralement, ne l’avantageaient guère !

        Elle était stupéfaite de la manière dont une rencontre avec un parfait étranger avait à ce point bouleversé sa vie. Cela faisait des jours qu’elle rêvait tout éveillée. Elle s’imaginait la nuit qu’ils n’avaient pas passée ensemble, s’imaginait un avenir qui n’existerait jamais mais dans lequel ils auraient une liaison. Une vraie liaison.

        Puis elle se souvint de ce qu’il avait déclaré à propos des femmes qui l’attiraient et qu’il fréquentait. Des femmes comme sa sœur, Alex. Des femmes qui savaient, depuis toujours, ce qu’elles attendaient de la vie.

        Une nouvelle sonnerie retentit et elle se rendit à la porte, ce qui ne lui prit pas plus de dix secondes. Son appartement était si petit qu’elle pouvait zapper les chaînes de la télévision située dans le séjour exigu tout en se faisant une omelette dans la cuisine.

        Elle songea alors à celui de Sergio, si grand, si moderne, où tout était parfait. La lumière des lampes ne vacillait pas, le frigidaire ne fuyait pas, les canapés ne s’affaissaient pas, quant au lit… Elle ne pouvait que l’imaginer mais elle se doutait qu’il était trois fois grand comme le sien et ne craquait pas à chaque mouvement.

        Il fallait qu’elle arrête, tout cela ne la menait nulle part.

        Sa mère l’avait appelée le lendemain de sa soirée avec Sergio pour poser tout un tas de questions sur le restaurant, questions auxquelles Susie avait d’abord répondu de mauvaise grâce, par simples monosyllabes, avant de finir par déclarer à Louise qu’il n’y avait eu personne pour partager son repas et lui demander de changer de conversation. Sa mère avait alors abordé le sujet du mariage de sa nièce Clarissa, s’attardant sur le bonheur qu’il procurait à tous comme sur le fait que sa sœur Kate, qui était la mère de la mariée, ne devrait pas attendre longtemps avant d’être grand-mère.

        Louise et Kate, de deux ans son aînée, avaient toujours été en compétition. La rumeur voulait même que cette compétition ait commencé à l’instant où Louise avait prononcé ses premiers mots.

        Celle-ci s’était mariée la première mais Kate avait été la première à avoir un enfant. Louise avait eu plus de responsabilités dans son travail mais Kate avait gagné plus d’argent.

        Et maintenant la fille de Kate se mariait, la première de sa génération. Susie n’osait imaginer la réaction de sa mère si Clarissa venait à mettre un bébé au monde neuf mois seulement après s’être fait passer la bague au doigt…

        Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Si sa sœur, Alex, trop investie dans sa carrière de neurochirurgienne, n’avait pas de petit ami, au moins avait-elle un « travail fantastique », comme se plaisait à le répéter leur mère.

        Mais elle, Susie, n’avait rien qui puisse permettre à sa mère de se vanter.

        Luttant contre le désir de s’apitoyer sur elle-même, elle ouvrit la porte pour se trouver… face à un mur de roses. Des dizaines et des dizaines de roses. Il y avait tant de bouquets qu’il fallait deux personnes pour les porter, personnes dont elle ne voyait pas les visages, cachés par les fleurs.

        — Désolée, vous vous êtes trompés d’appartement, dit-elle, s’apprêtant à fermer la porte et songeant avec amertume qu’une autre femme, dans l’immeuble, allait être comblée…

        — Je me serais un peu restreint sur la quantité si j’avais su que votre studio était si petit…

        Susie sentit son cœur s’accélérer si fort qu’elle en fut étourdie.

        Puis Sergio surgit de derrière les fleurs, aussi sexy que dans son souvenir, aussi grand, aussi brun, aussi éblouissant.

        — Que vous faites-vous là ? réussit-elle à articuler.

        — Ce sera tout, Stanley, dit-il sans répondre ni la quitter des yeux.

        — Que faites-vous là ? répéta-t-elle, hébétée.

        Elle était en train de vivre ce dont elle avait rêvé : lui, faisant tout pour la retrouver. Une brusque excitation monta en elle, répandant le feu dans son bas-ventre et faisant flageoler ses jambes.

        Stanley, l’homme qui l’avait si courtoisement raccompagnée jusqu’à la porte de chez elle quinze jours auparavant, fit un léger signe de tête avant de poser ses fleurs à terre et de tourner les talons.

        Ils n’étaient plus que tous les deux, à s’observer. Lorsqu’il esquissa un sourire, elle sut qu’elle était perdue.

        *  *  *

        Il avait pris la bonne décision.

        Sergio le comprit à l’instant où elle ouvrit la porte et apparut devant ses yeux. Pas de robe rouge, cette fois-ci. Pas de robe du tout, d’ailleurs, juste un jogging fatigué, un pull gris et des pantoufles roses. Pas de maquillage non plus, mais de délicieuses taches de rousseur sur un visage frais et des cheveux dorés lâchés sur les épaules.

        Elle était encore plus sexy que dans son souvenir.

        — Allez-vous me laisser sur votre palier ? s’enquit-il.

        — Et vous, allez-vous me dire ce que vous faites ici ?

        Il fut un instant déstabilisé. Lui qui n’avait jamais fait une chose pareille, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’elle pût ne pas être ravie de son apparition. Il avait naïvement cru que, le voyant devant sa porte, elle l’aurait aussitôt invité à entrer et que les explications seraient venues ensuite — même s’il n’y en avait pas beaucoup à donner.

        — Comment ça ?

        — La dernière fois que je vous ai vu, vous m’avez accusée d’être soit une femme intéressée, soit une parfaite idiote et m’avez déclaré n’avoir, dans les deux cas, pas de temps à perdre avec moi.

        — Je ne pense pas avoir employé les mots « parfaite idiote », protesta-t-il.

        — Peut-être pas, mais c’était l’idée, répliqua-t-elle, agacée. Rappelez-vous : je ne suis pas votre genre.

        — Je suis néanmoins venu vous porter des fleurs, argumenta-t-il, décontenancé.

        — Cela n’excuse pas ce que vous avez dit.

        — Ne pourrions-nous pas en parler à l’intérieur ? S’il vous plaît, Susie. Laissez-moi entrer.

        Il la vit hésiter une seconde avant de s’effacer. Une fois dans l’appartement, elle entreprit de disposer le plus possible de roses dans les deux vases, puis déposa le reste sur la paillasse de l’évier. Enfin, elle vint s’asseoir sur le canapé, remonta ses genoux sur sa poitrine, entoura ceux-ci de ses bras et planta son regard dans celui de Sergio.

        — J’avoue m’être questionné sur vos motivations, admit celui-ci en s’installant à l’autre bout du canapé. Peut-on m’en vouloir ?

        — Et qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

        Sergio n’était pas sûr d’avoir changé d’avis, mais il se doutait qu’être honnête, dans le moment présent, serait une erreur. Le fait était qu’elle l’intriguait comme aucune femme ne l’avait fait jusque-là et que si elle n’en voulait qu’à sa fortune, il saurait très vite s’en rendre compte.

        — Je ne vous ai pas donné d’illusions parce que…

        Que dire ? Se levant pour chercher ses mots, il promena son regard sur la pièce et remarqua deux objets de grande valeur : un tableau d’un peintre abstrait dont la cote ne cessait de monter et une lampe Tiffany. Comment pouvait-elle vivre dans un logement comme celui-ci quand elle possédait de tels trésors ?

        — Parce que, reprit-il en revenant s’asseoir sur le canapé, si vous n’êtes intéressée que par l’argent, vous perdez votre temps avec moi. Et si vous êtes naïve, je vous ai rendu service. J’aurais inévitablement fini par vous faire du mal.

        — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Je ne recherche pas de relation à long terme.

        — Et qu’est-ce qui vous fait croire que c’est ce que je veux ? Ou plutôt, qu’est-ce qui vous fait croire que je voudrais vous choisir pour une relation à long terme ? Certes, vous êtes… séduisant, mais je ne pourrais jamais m’investir avec quelqu’un comme vous…

        — Quelqu’un comme moi ?

        — Je suis une artiste et, si je ne veux pas d’un homme qui me ressemble, je souhaite cependant qu’il soit drôle, attentif, gentil, sensible. Je ne veux pas d’un homme me soupçonnant de n’en vouloir qu’à sa fortune ou m’accusant d’être trop naïve pour pouvoir m’occuper de moi-même. Et certainement pas d’un homme tellement prétentieux qu’il m’imagine amoureuse de lui dès la première rencontre… Pour qui vous prenez-vous, au juste ?

        Sergio en resta sans voix. Jamais aucune femme ne lui avait parlé ainsi.

        — Je suis venu car j’avais l’impression que nous avions encore des choses à faire ensemble, fut tout ce qu’il trouva à répondre. Pas vous ?

        Il la vit hésiter. Avait-elle ressenti la même chose ?

        — Je n’ai pas cessé de penser à vous, continua-t-il.

        Elle l’observait sans rien dire mais il avait l’impression de lire en elle comme dans un livre ouvert. Son visage était tellement expressif ! Il était tenté de lui accorder le bénéfice du doute, de croire qu’elle était aussi honnête qu’elle le prétendait, et pourtant…

        Il ne pouvait s’empêcher de songer à la petite robe rouge du restaurant, à la facilité avec laquelle elle l’avait suivi chez lui tout en affirmant ne pas être ce genre de femme, aux objets de valeur qu’il y avait dans son appartement…

        — Je ne suis pas votre style, rappelez-vous, rétorqua-t-elle, sèchement.

        — Et je ne suis pas le vôtre non plus, comme vous me l’avez dit. Peut-être est-ce une question de contraires qui s’attirent.

        — Je maintiens : vous n’êtes pas mon genre.

        — Alors, pourquoi avez-vous hésité ? Ecoutez, je ne vois que deux solutions : soit nous décidons de passer un moment ensemble, soit je quitte cet appartement, et vous promets de ne jamais y revenir. Je ne vous cache pas que je n’ai jamais tant eu à faire pour séduire une femme, et je suis en train de m’épuiser.

        — Vous êtes si froid ! On dirait que vous parlez affaires.

        — Je pourrais enrober, si vous voulez, mais qu’est-ce que cela changerait ? J’ai envie de vous, je sais qu’il se passe quelque chose entre nous…

        Le cœur de Susie manqua un battement. Elle ne bougea pas mais il avait raison. L’air entre eux était chargé d’électricité. Qu’est-ce que cela changeait, la manière dont il abordait le sujet ?

        Bien sûr, son côté fleur bleue aurait aimé un peu plus de romantisme, mais le romantisme ne menait pas forcément très loin. Au moins, Sergio ne tournait pas autour du pot : c’était effectivement une question d’attirance physique mutuelle. Soit elle acceptait, soit elle le laissait partir.

        — Etes-vous toujours si froid avec les femmes ? s’enquit-elle, curieuse de savoir si cette attitude lui était réservée parce qu’il savait déjà qu’elle ne l’intéresserait pas très longtemps.

        — Vous parlez beaucoup, se contenta-t-il de répondre.

        Quand il lui sourit, elle se sentit fondre. Il avait le plus incroyable des sourires, un sourire qui adoucissait son visage, un sourire qui le rendait brusquement accessible et encore plus sexy. Elle rougit.

        — Bien, reprit-il, avec un geste d’impuissance et de résignation amusée. Vous me trouvez trop direct ? Je ne fais jamais de promesses que je n’ai pas l’intention de tenir. Or je ne suis pas prêt à m’engager.

        — Et vous êtes toujours en train de vous demander si une femme vous approche parce que vous êtes riche…

        — C’est exact, admit-il.

        — Parce que vous avez eu une mauvaise expérience ?

        — On peut dire ça, répondit-il, en se laissant aller contre le dossier. D’autres questions ?

        Susie ne répondit pas. Visiblement, il avait été blessé par cette femme en qui il avait eu confiance et qui semblait n’en avoir eu qu’après son argent. Bien que sachant qu’elle n’avait aucun avenir avec lui, elle se demanda une nouvelle fois à quoi pouvait ressembler cette femme. En avait-il été passionnément amoureux ? Elle avait du mal à l’imaginer tant il donnait l’impression de contrôler chaque aspect de sa vie ! Cela ne faisait qu’épaissir le mystère d’une ancienne conquête qui avait eu le pouvoir de le mettre à genoux.

        — Arrêtez de vouloir deviner, ordonna-t-il alors, la tirant brusquement de ses pensées.

        — Pardon ?

        — Vous essayez de me percer à jour mais c’est inutile. Nous pouvons tout à fait nous apprécier sans avoir besoin de profondes analyses. Et s’il vous plaît, venez vous asseoir près de moi. Ça me rend fou de vous savoir à portée de main sans pouvoir vous toucher.

        Susie se leva, détendit ses membres engourdis et jeta un œil sur les roses qui occupaient la moitié de la pièce.

        — Vous allez devoir en rapporter la plupart chez vous, dit-elle pour gagner du temps.

        Une partie d’elle refusait toujours de lui céder. Comme au bord du précipice, elle avait déjà un pied dans le vide et ne comprenait pas pourquoi car, comme il l’avait dit, un simple moment de plaisir n’impliquait pas la même chose qu’une liaison à long terme… Mais elle savait aussi qu’elle était sur le point de vivre un moment différent de tous ceux qu’elle avait connus jusque-là.

        Elle avait recherché l’âme sœur sur Internet et avait été déçue. Elle était sortie avec des hommes drôles, réservés, créatifs et n’avait été attirée par que l’un d’entre eux, qui s’était révélé un peu trop drôle à son goût.

        Sergio Burzi était à part. Il avait joué cartes sur table. Il voulait du sexe, rien de plus. Et si elle n’était pas sûre de ce qu’il pensait d’elle, elle était certaine du désir qu’il éveillait en elle. Elle n’avait qu’à poser les yeux sur son visage, qu’à entendre le timbre de sa voix pour sentir toutes ses résistances vaciller.

        Elle se dirigea vers la fenêtre, avant de lui faire à nouveau face.

        — Mais je vous aiderai à les répartir dans les vases, ajouta-t-elle. Ou dans autre chose, si ça ne suffit pas.

        — Ce sera autre chose, répondit-il en souriant. Je n’ai pas de vases. C’est la première fois que l’on me renvoie mes fleurs…
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        Mais il y avait une première fois à tout.

        Sergio avait envie d’aller au bout de cette aventure, jusqu’à ce qu’elle ne l’amuse plus. Ce n’était pas le cas, pour l’instant, mais ça arriverait, forcément…

        Car il ne s’agissait que de sexe et il savait, par expérience, que le plaisir physique ne durait pas. Tôt ou tard, l’ennui s’installait, et aucune discussion intellectuelle ne pouvait le freiner.

        Mais l’intérêt de fréquenter les femmes aux carrières prenantes était qu’elles n’étaient pas collantes. Elles étaient trop accaparées par leurs métiers pour se montrer exigeantes, et ne s’attachaient pas.

        — A quoi pensez-vous ? demanda alors doucement Susie, l’arrachant à ses pensées.

        — Pardon ?

        — Vous froncez les sourcils.

        — Cela m’arrive parfois.

        — Ah bon, pourquoi ? Vous avez tout ce dont vous pouvez rêver. Mais peut-être n’est-ce pas un problème d’argent ? Peut-être vous dites-vous, parfois, qu’il y a autre chose dans la vie qu’un superbe appartement et une voiture puissante ?

        — Etes-vous sur le point de me servir ce cliché selon lequel l’argent ne fait pas le bonheur ?

        — Vous êtes tellement cynique !

        — Je dirais plutôt réaliste, dit-il en tapotant sur le canapé à côté de lui pour l’inviter à le rejoindre.

        Elle s’exécuta et vint s’asseoir un peu plus près de lui qu’elle ne l’était auparavant, mais toujours hors de portée de main. Lorsqu’elle croisa les jambes, il réprima un soupir de frustration. Avait-il vraiment pensé que ce serait facile ? Avait-il été stupide au point d’imaginer que quelques fleurs — beaucoup de fleurs ! — allaient suffire ?

        — Je n’ai jamais été convaincue des bienfaits du réalisme, répondit Susie une fois assise, d’un ton pensif. En fait, je pense que l’optimisme est beaucoup plus intéressant.

        — Ce qui est précisément la raison pour laquelle je ne suis pas votre genre, souligna-t-il, d’un ton ironique.

        — Vous savez, je ne suis pas stupide et je sais que les histoires finissent rarement bien. Pourtant, je dois avouer que jamais je n’aurais cru avoir, un jour, envie de perdre mon temps dans une aventure sans lendemain.

        — Sans doute est-ce parce que, pour la première fois, vous succombez à cette chose que l’on appelle désir, répondit-il, tendant la main pour caresser son poignet. Je dois vous dire que si la petite robe rouge était irrésistible, cette tenue n’est pas inintéressante non plus. Portez-vous un soutien-gorge ? Je ne crois pas, mais j’aimerais que vous vous approchiez pour m’en assurer. Et si vous en portez un, vous allez devoir l’enlever, car je veux pouvoir prendre vos seins dans mes mains.

        La respiration de Susie s’accéléra. Qu’était-elle censée penser en entendant de tels propos ? Avait-il raison ? Ressentait-elle ce qu’elle ressentait, agissait-elle comme elle le faisait parce qu’il l’excitait comme aucun homme ne l’avait fait jusque-là ?

        — J’ai… j’ai déjà eu un petit ami, dit-elle d’une voix faible, essayant de ne pas fondre sous l’intensité de son regard. Je sais ce qu’est… l’attirance physique…

        — Vraiment ?

        Il prit alors le bas de son jogging entre ses doigts et tira doucement. Cela suffit à lui faire battre des cils et à faire s’accélérer encore un peu plus sa respiration.

        Il avait raison, elle ne connaissait rien au désir. En tout cas, rien à celui qu’elle éprouvait actuellement, qui l’étouffait, la dévorait, lui donnait l’impression qu’elle allait s’évanouir tant il était puissant.

        — Je ne vous crois pas. Je peux vous sentir vibrer. Vous êtes excitée, et vous ne savez pas combien de temps vous allez encore pouvoir faire semblant de discuter.

        — Vous ne savez pas tout !

        — Vous seriez surprise de mes connaissances en matière de sexe !

        — Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’être surprise.

        — Mais vous avez envie que je vous touche. Et vous avez envie que je vous le dise. Pourquoi pensez-vous que je suis venu ? Ce qui est d’ailleurs, soit dit en passant, une des rares choses sensées que j’aie faites récemment.

        Susie aimait ce qu’elle entendait. Elle aimait l’idée de le troubler parce qu’il faisait plus que la troubler. Et elle souhaitait si ardemment qu’il la touche qu’elle en était devenue incapable de raisonner.

        — Je ne porte pas de soutien-gorge, répondit-elle dans un souffle, à la fois excitée et surprise par sa franchise.

        — Laissez-moi voir.

        Les mains de Susie tremblaient quand elle remonta son pull. Etait-elle vraiment en train de faire ce qu’elle était en train de faire ? Elle sentait ses seins lourds de désir, ses mamelons durcis. Elle ferma les yeux mais les rouvrit presque aussitôt pour les plonger dans ceux de Sergio. La flamme qu’elle y vit lui fit tourner la tête.

        — Tu es si belle…, murmura-t-il.

        Puis, la prenant par le poignet, il l’attira à lui. Leurs bouches se trouvèrent sans même se chercher et le contact de leurs langues la fit frissonner. Elle passa ses mains dans les cheveux de Sergio et se pressa contre lui, maudissant leurs vêtements qui étaient comme une barrière. Lorsqu’il releva le visage, elle revint avidement le chercher, embrassant le coin de sa bouche, embrassant son cou.

        — Ce canapé n’est pas très confortable, souffla-t-il. Dis-moi que tu as un vrai lit.

        — J’en ai un… qui craque.

        — Ce n’est pas grave.

        Elle ne se sut pas comment ils rejoignirent la chambre. En revanche, elle se souvint parfaitement de l’instant d’après quand, étendue sur son lit double qui occupait pratiquement toute la pièce, elle regarda Sergio enlever lentement — très lentement — ses vêtements, éclairé par la lumière diffuse des lampadaires qui pénétrait dans la chambre.

        Il était tout simplement parfait : large d’épaules, le torse viril et bronzé, les hanches étroites.

        Elle retint sa respiration lorsqu’il fit glisser son boxer, révélant son impressionnante érection. Le corps de Susie n’était plus que désir.

        Elle n’arrivait pas à croire qu’il puisse être attiré par elle. Qu’est-ce qu’un homme si sexy pouvait lui trouver ?

        — Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il alors, comme s’il lisait dans ses pensées.

        Elle ne réussit qu’à émettre une sorte de soupir.

        — Je prends ça pour un oui, dit-il en souriant, avant de se rapprocher du lit. Touche-moi.

        Susie obéit et le toucha timidement. Sa réaction lui donna de l’assurance : son sexe, déjà dur, devint encore plus dur sous sa caresse.

        Prenant les hanches de Sergio dans ses mains, elle commença à passer sa langue sur son sexe palpitant. Il plongea alors ses doigts dans ses cheveux, contrôlant ainsi le rythme de sa bouche comme elle le goûtait.

        Sergio frissonna, ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis expira de manière saccadée avant de repousser doucement Susie.

        Il sentait le souffle de la jeune femme sur son sexe. Il ouvrit les yeux. Les cheveux de Susie coulaient entre ses mains, tombant en boucles sur ses délicates épaules. Elle portait toujours son jogging mais le pull gris avait disparu et ses seins étaient comme deux fruits n’attendant qu’à être goûtés.

        Il se força à ne pas bouger, sentant le contrôle lui échapper plus vite que de l’eau entre les doigts. Prenant une profonde inspiration, il vint s’allonger sur le lit.

        Bientôt, elle le rejoignit.

        — Tu as un corps incroyable, dit-elle alors, d’un ton admiratif.

        Il leva un sourcil amusé. Si les femmes ne lui résistaient pas, peu d’entre elles le félicitaient ainsi.

        Puis elle posa un doigt sur ses épaules et le laissa glisser jusqu’à son téton.

        — Tu dois faire beaucoup de sport, continua-t-elle.

        — Quand j’ai le temps, répondit-il, avant d’avancer la main vers le ventre de Susie.

        Puis il descendit lentement, passant la barrière de l’élastique du slip pour arriver au cœur de sa féminité. Ecartant alors délicatement les pétales humides, il chercha son clitoris, qu’il commença à caresser. Un instant plus tard, elle gémissait de plaisir.

        — Déshabille-toi, ordonna-t-il alors, d’une voix rauque. Avant que je ne devienne fou.

        Elle lui obéit aussitôt, faisant glisser à la fois son jogging et son slip qu’elle jeta à terre, puis s’allongea à nouveau près de lui et tendit la main vers son sexe. Mais il ne lui laissa pas le temps de le toucher. Elle l’avait déjà beaucoup trop excité et, maintenant, c’était son tour. Il devait absolument reprendre le contrôle de la situation.

        Il s’allongea sur elle, redressant le torse pour mieux l’observer. Elle avait écarté les bras. Le lit était si petit que ses doigts en touchaient chacune des extrémités et, comme elle l’avait prévenu, il grinçait et le matelas était mou. Pourtant jamais il n’avait eu autant envie de faire l’amour à une femme.

        Il allait prendre son temps.

        Difficile quand la simple odeur de la jeune femme agissait sur lui comme une drogue.

        Il baissa le visage, prit l’un de ses tétons dans sa bouche et l’aspira doucement. Quand, haletante, elle l’attrapa par les épaules et se cambra contre lui, il crut qu’il allait jouir dans l’instant.

        Cela aussi aurait été une première. Mais ce n’était pas ce qu’il souhaitait. Il se mit alors à titiller de la langue et des dents son autre téton, tout en faisant rouler le premier entre ses doigts. Elle gémit de plaisir.

        Elle aussi avait un superbe corps, avec sa poitrine généreuse, son ventre plat et sa taille fine. Lorsqu’il glissa entre ses jambes, elle laissa échapper un petit cri.

        Elle n’était pas la femme à la robe rouge. La femme à la robe rouge aurait été beaucoup plus expérimentée. Elle se serait montrée inventive, aurait tout fait pour lui prouver qu’elle était la meilleure. Susie, elle, portait un jogging et un pull défraîchi, et son visage non maquillé laissait apparaître de délicates taches de rousseur.

        Si elle n’était pas la femme à la robe rouge, qui était-elle ?

        Il décida de remettre à plus tard cette question, ne comprenant même pas pourquoi elle lui était venue à l’esprit.

        Il quitta alors les tétons de Susie pour descendre jusqu’à son bouton de plaisir. Elle poussa un nouveau gémissement et se cambra. Il prit ses fesses dans ses mains.

        Eberluée, Susie regardait la tête brune de Sergio aller et venir entre ses jambes. Elle n’était pas préparée à un tel degré d’érotisme. Et si une partie d’elle s’en voulait de la facilité avec laquelle elle laissait tomber ses inhibitions, l’autre appréciait chaque seconde de cette expérience.

        Elle se pressa plus fort contre sa langue, sentant l’orgasme se rapprocher à grands pas. Sergio se redressa alors et entra en elle, d’une seule et profonde poussée… avant de se retirer précipitamment.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Il faut que j’aille chercher un préservatif. Je n’arrive pas croire que j’aie pu…

        Il ne finit pas sa phrase mais elle connaissait la fin : qu’il ait pu la pénétrer sans protection, même pour un dixième de seconde. Il déroula fébrilement le caoutchouc autour de son sexe et vint la rejoindre.

        Son sexe était long et dur en elle, et c’était si bon qu’elle eut envie de crier. Il commença alors son mouvement de va-et-vient, de plus en plus rapide. Elle accrocha ses bras derrière son cou, et il ne fallut qu’un court moment pour que le rythme de leurs hanches s’accorde parfaitement.

        L’orgasme de Susie fut si intense qu’il sembla durer des siècles. Elle sentit alors le corps de Sergio se raidir contre elle, avant qu’il ne laisse échapper un étrange cri.

        Puis il se laissa rouler sur le côté, posant son avant-bras sur ses yeux. Susie hésita un instant avant de se blottir contre lui.

        — Est-ce que j’étais… bien ? demanda-t-elle, en passant un doigt sur son torse si masculin.

        Sergio sourit. Jamais on ne lui avait posé une telle question après l’amour.

        — Merveilleuse, répondit-il tout en dégageant une mèche de cheveux du visage de Susie.

        Elle s’allongea alors sur le dos et observa le plafond.

        — Je n’aurais jamais cru que tu viendrais un jour ici, dit-elle après un moment, avant de tourner le visage vers Sergio.

        Ce dernier soupira. Il était temps de mettre les choses au clair. Elle devait savoir qu’elle ne faisait que passer dans sa vie. Qu’elle était comme un virus que son corps évacuerait en un rien de temps.

        Mais pour l’instant, il sentait les grands yeux noisette de Susie braqués sur lui, la chaleur de sa poitrine contre son bras et, à sa grande surprise, l’excitation monter de nouveau en lui.

        — Parfois, l’inattendu surgit…, commença-t-il en se tournant vers elle.

        Jamais, jusqu’ici, il n’avait eu besoin de dire ce qu’il était sur le point de dire. Il avait toujours été tacitement admis que, même s’il appréciait la compagnie d’une femme, celle-ci ne devait en aucun cas s’imaginer construire quoi que ce fût avec lui. Et les femmes qu’il fréquentait d’ordinaire comprenaient le message sans qu’il ait besoin de l’expliquer.

        — Ce qui, reprit-il avec précaution, ne signifie pas forcément quelque chose.

        — Comment ça ?

        — Eh bien… Tu m’as dit préférer l’optimisme au réalisme…

        — Non, le coupa-t-elle. J’ai dit que je préférais l’optimisme au cynisme. Car que peut-on espérer de la vie si l’on passe son temps à l’envisager sous un angle sombre ?

        Malgré toute l’attention qu’il accordait à ses propos, Sergio ne pouvait s’empêcher d’être distrait par les yeux de Susie, qu’il trouvait magnifiques : tout de brun et d’or, bordés par de longs cils noirs. Quant au grain de beauté posé sur sa pommette, il était simplement ravissant.

        — Je trouve incroyable que tu puisses te réveiller débordante d’optimisme chaque matin en vivant ici, rétorqua-t-il.

        — C’est une réflexion terriblement snob !

        — Peut-être, oui, reconnut-il.

        Stanley ne lui avait-il pas dit à peu près la même chose un peu plus tôt dans la soirée ?

        — On peut avoir de l’argent et être capable de comprendre les gens qui n’en ont pas, continua-t-elle.

        — Mais c’est ce que je fais ! Je te rappelle que mon chauffeur Stanley ne vient pas d’un milieu particulièrement favorisé.

        — Ce n’est pas comprendre, c’est reconnaître les compétences, ce qui n’est pas la même chose. Mais je sais ce que tu as fait pour lui.

        — Pardon ?

        — Il m’a raconté la manière dont tu l’as aidé en lui donnant un travail, après son séjour en prison. Il a même ajouté qu’il ne sait pas ce qu’il serait devenu s’il ne t’avait pas rencontré.

        — Stanley t’a raconté ça ? Il ne parle jamais de son passé d’habitude… Mais il était censé te ramener chez toi, pas te parler de moi. Je vais avoir un mot avec lui. La discrétion est indispensable lorsque l’on fait le travail de chauffeur.

        — Non, s’il te plaît ! Les gens se confient souvent à moi et je me sentirais vraiment mal si tu allais le lui reprocher.

        — Les gens se confient à toi ?

        — C’est un de mes rares talents, répondit-elle en souriant. Mais il se trouve que gens se sentent à l’aise avec moi.

        Curieusement, il ne fut pas surpris.

        — Pourquoi parlons-nous de ça ? demanda-t-il, soudain perdu.

        — Tu étais en train de me dire… en fait, tu me disais que le fait d’être venu ici ce soir ne signifiait rien. Ce que je savais déjà, ajouta-elle, en plongeant son superbe regard brun dans le sien.

        — C’est ça. Tu ne dois rien attendre de moi, Susie.

        — Je sais, je ne suis pas ton genre, répliqua-t-elle d’un ton léger mais dans lequel il entendit néanmoins une note de tristesse.

        — Mais ce n’est pas parce que tu n’es pas…

        — Une femme dont la carrière passe avant tout ?

        — Oui. Parce que, même si tu étais l’une de ces femmes, je ne voudrais toujours pas m’impliquer dans une relation.

        — Pourquoi ? N’as-tu jamais eu envie de te poser un peu ?

        — Je suppose que ça arrivera, un jour, répondit-il en haussant les épaules. Et lorsque ce sera le cas, je ferai en sorte de trouver la femme avec qui l’aventure semblera réalisable. Je ne suis pas quelqu’un de très sentimental.

        Car il ne savait que trop bien où pouvaient mener les sentiments. Il avait vu son père mis à terre par une femme qui avait joué avec ses émotions pour mieux l’utiliser. Il avait vu ce qui arrivait quand on perdait le contrôle.

        — Je comprends, dit-elle.

        — Vraiment ?

        — Oui, confirma-t-elle d’un ton neutre en se redressant. Puis elle s’enveloppa dans une couverture posée sur le lit et se dirigea vers la salle de bains.

        Sentant qu’il l’avait blessée, Sergio fut sur le point de la suivre avant de se raviser. Cela ne servait à rien. Il promena alors son regard autour de lui, s’attardant sur l’étagère qui jouxtait le lit. La planche du haut croulait sous les livres d’art tandis que les trois autres étaient remplis d’illustrations de toutes les tailles. Il se rapprocha. Les dessins étaient magnifiques. Certains représentaient des fleurs ou des oiseaux, d’autres des personnages de bandes dessinées.

        Elle n’avait pas menti. Pas à ce propos en tout cas.

        Mais cela ne changeait rien.

        Il entendit le bruit de l’eau et décida d’explorer le séjour pendant qu’elle prenait sa douche. Divers petits objets de valeur étaient disséminés ça et là. Apparemment, elle avait des goûts de luxe. Peut-être économisait-elle ce qu’elle gagnait pour pouvoir se les acheter ? Ou peut-être était-ce des cadeaux d’ex-amants fortunés ?

        Il n’avait pas envie d’approfondir la question, mais il avait envie de la rejoindre. En quelques pas, il fut à la porte de la salle de bains.

        Elle poussa un cri d’effroi lorsqu’il fit glisser le rideau de la douche et, ne put s’empêcher de sourire lorsqu’elle tenta de couvrir sa nudité de ses mains.

        — Ne te gêne pas ! s’exclama-t-elle.

        — Pourquoi le ferais-je ? répondit-il en la rejoignant.

        Le bac était plus qu’exigu, mais il s’en moquait. Tout comme il se moquait qu’elle ait écouté ses avertissements ou non. Ce qu’il savait, en revanche, c’était que tout cela était trop bon pour s’arrêter si vite.

        Prenant le visage de la jeune femme entre ses mains, il embrassa sa bouche, tandis que l’eau ruisselait sur eux.

        Susie essaya de résister du mieux qu’elle put. Elle était perdue. Etait-ce vraiment elle ? Etait-elle vraiment la femme sur le point de vivre une histoire sans aucun avenir ?

        Mais les histoires devaient-elles forcément aller quelque part ? Certes, elle était romantique, et croyait en l’amour et aux fins heureuses, mais la quête pouvait se révéler plus longue que prévu. Pourquoi alors se priver du plaisir, de l’aventure et de l’excitation de l’inconnu ?

        Le mariage à venir et son désir de s’y présenter avec quelqu’un d’à peu près convenable afin de faire bonne figure auprès de sa famille avaient complètement faussé le jeu. Elle n’avait pas besoin d’engagement de quelque sorte que ce soit pour éprouver du plaisir. Il avait été très honnête et elle avait les cartes en main : soit elle prenait ce qu’il proposait, sans en demander plus, soit elle mettait définitivement et immédiatement un terme à tout ça…

        — Je n’ai pas fait preuve de beaucoup de tact, dit alors Sergio, plantant son regard dans le sien. Excuse-moi.

        Puis, lui prenant le savon des mains, il le passa sur son dos, sur ses fesses puis sur son ventre, tout en pressant son corps contre le sien, comme s’ils dansaient un très lent slow. Lorsque les mains de Sergio arrivèrent à ses seins, elle n’était plus capable de penser correctement. Elle n’était plus capable de penser du tout.

        — Je lécherais bien tes tétons si cet espace le permettait, murmura-t-il à son oreille. Mais comme je ne le peux pas, je me contenterai de les toucher… comme ça… ils sont si gros, si doux… Tu sais ce que j’aimerais faire, maintenant ?

        — Non, répondit-elle dans un souffle, haletante de plaisir.

        — J’aimerais pouvoir me mettre à genoux et goûter ton intimité. Qu’en dis-tu ?

        — Arrête…, supplia-t-elle.

        Elle le désirait si ardemment que cela en était douloureux. Mais il avait raison : le bac de douche était minuscule, à l’image de tout ce qu’il y avait dans cet appartement. Elle ne pouvait même pas envisager qu’il la soulève et la maintienne contre la paroi : elle n’aurait pas eu la place d’enrouler ses jambes autour de sa taille…

        — Joue avec moi, ordonna-t-il alors, d’une voix rauque.

        La tournant pour qu’elle lui fasse face, il prit sa main et la posa sur son sexe dur, qu’elle caressa et excita jusqu’à ce qu’il laisse exploser son plaisir.

        Brûlante de désir, elle écarta les jambes et poussa un gémissement de satisfaction quand il introduisit ses doigts en elle. Puis il plaça une main derrière son dos, pour mieux la mener à l’orgasme.

        Elle rejeta la tête en arrière et son corps se tendit comme les doigts magiques de Sergio allaient et venaient, fermes puis tendres jusqu’à ce que le plaisir la submerge à son tour.

        L’eau était en train de refroidir lorsqu’elle reprit enfin son souffle. Sergio ferma alors les robinets avant de l’envelopper dans une serviette. Elle se sentait épuisée et ravie qu’il s’occupe ainsi d’elle.

        — Je suis désolé d’avoir été si abrupt, tout à l’heure, dit-il comme ils prenaient place sur le canapé après qu’elle eut passé une robe de chambre. Mais je voulais être sûr que le message était clair.

        — Je sais.

        Si elle comprenait que les roses avaient été une preuve du désir de Sergio, elle comprenait aussi qu’il n’y en aurait plus si elle n’acceptait pas ses conditions.

        — Tu sais, je ne suis plus une enfant et je saisis parfaitement ce que tu me dis. Tu ne veux aucun engagement. Tu ne veux que le plaisir. Et cela me semble… une très bonne idée.

        Sergio lui lança alors un sourire éclatant.

        — Parfait, dit-il, une lueur de satisfaction dans les yeux. Alors viens contre moi, et parle-moi un peu de ces dessins que j’ai vus dans ta chambre.

      

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        On était à la veille de ce fichu mariage, et Susie, tout accaparée par sa relation avec Sergio, aurait pu l’oublier si sa mère et sa sœur n’avaient cessé de le lui rappeler à intervalles réguliers, la harcelant pour savoir si elle s’était acheté une robe.

        Que s’imaginaient-elles ? Qu’elle allait arriver, vêtue de sa blouse de peintre, un pinceau à l’oreille ? Ou alors en jean et T-shirt, parce qu’elle avait toujours laissé l’élégance à Alex, si grande, si brune, si chic, et à qui tout semblait aller ?

        Avec son mètre soixante-cinq et ses cheveux blonds refusant toute forme de discipline, elle n’avait jamais eu la prétention de défier sa sœur sur ce terrain.

        Mais le fait est qu’elle s’était acheté une robe qu’elle observait maintenant sans vraiment la voir, assise sur le bord de son lit.

        Sergio ne l’accompagnerait bien sûr pas, même s’ils se voyaient maintenant depuis pratiquement deux mois. Deux mois de bonheur et de passion…

        Elle sentit sa gorge se nouer tandis que les larmes perlaient à ses yeux. Bientôt, tout cela allait connaître une triste fin. Triste pour elle, en tout cas.

        Elle n’avait pas réussi à ne pas s’impliquer, à se persuader que ce qu’ils partageaient ne se résumait qu’au sexe — par ailleurs fantastique et qu’ils pratiquaient avec délectation et à outrance. Sergio lui avait même avoué sa surprise, lui qui s’attendait à être lassé au bout de quelques semaines et c’était alors qu’elle avait compris, sans aucun doute possible, que malgré leur évidente entente physique, elle n’aurait jamais les qualités requises pour le retenir.

        Mais il y avait la manière dont il l’enlaçait, la manière dont il la comblait physiquement, et elle n’avait pu résister à l’envie d’un avenir — un avenir allant un peu plus loin que le programme du lendemain.

        Elle ne le verrait pas ce soir. Il était en voyage d’affaires depuis deux jours à New York, et allait y rester encore autant, ce qui était parfait : la question qu’il l’accompagne au mariage n’avait, du coup, pas été posée.

        De toute façon, il ne serait pas venu. Elle lui avoué avoir eu recours au site de rencontres dans le but de trouver le prince charmant et faire enfin taire les rumeurs la jugeant incapable de sortir avec quelqu’un de convenable. Sergio avait souri, lui faisant remarquer que les hommes convenables se trouvaient rarement sur ce genre de sites.

        Elle poussa un soupir et s’allongea sur le lit, les yeux rivés au plafond.

        Posé sur la table de nuit se trouvait un bâtonnet dont le signe « + » annonçait que sa vie était sur le point de prendre un tour radicalement différent.

        
          Enceinte !
        

        Sergio avait pris ses précautions à chaque fois qu’ils avaient fait l’amour, excepté la toute première fois, lorsqu’il l’avait pénétrée brièvement avant de se retirer… Mais cela avait suffi à pouvoir créer le petit être qui était en train de prendre vie en elle.

        Il allait être fou de rage.

        Il allait s’enfuir à la vitesse de l’éclair.

        Bien sûr, il la soutiendrait financièrement, elle n’avait aucun doute là-dessus, mais cela s’arrêterait là. Il ne voulait aucun engagement.

        Elle allait devoir faire face à cet énorme changement sans personne à ses côtés. Ses parents allaient être déçus. Elle voyait déjà sa mère secouer la tête, essayant néanmoins de trouver quelque avantage à cette situation, tandis que son père lui ferait comprendre qu’un retour chez eux n’était guère envisageable. Sans doute redouteraient-ils qu’elle leur demande de jouer les baby-sitters quand ils passaient, depuis toujours, les trois quarts de leur temps à l’étranger, et qu’Alex et elle avaient été élevées par des nourrices. Susie se doutait que ce n’était pas un petit-enfant imprévu qui allait changer leurs habitudes.

        Sa sœur aussi allait être déçue.

        — Comment as-tu pu être aussi légère ? l’entendait-elle déjà lui reprocher. La contraception est gratuite, Susie ! On peut éviter ce genre de situations de nos jours !

        Que des gens déçus autour d’elle !

        Brusquement, elle se sentit découragée. Sans compter que cela arrivait juste au moment où elle commençait à percer, au moment où elle était sur le point de décrocher un contrat avec le musée d’Histoire naturelle pour l’illustration d’un livre dont la sortie était prévue l’année suivante…

        La sonnerie de son téléphone retentit. Voyant le nom de Sergio, elle hésita… très brièvement. Elle ne pouvait résister au désir d’entendre sa voix, chaude et profonde. Même de l’autre côté de l’Atlantique, il réussissait à provoquer de délicieuses sensations en elle à chacun de ses appels, soit deux fois par jour !

        — Salut, dit-elle, d’un ton qu’elle voulut léger.

        Mais elle échoua.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il aussitôt.

        Elle voulait attendre avant de lui annoncer la nouvelle. Attendre de retrouver ses esprits et d’y voir plus clair.

        — Rien, répondit-elle, d’un ton le plus convaincu possible. Et toi, comment se passent tes affaires à New York ?

        Ils ne parlaient jamais de son travail d’habitude. Elle savait juste qu’il négociait de très gros contrats et qu’il gagnait de l’argent. Beaucoup d’argent. Elle n’avait de toute façon pas besoin d’en savoir plus : l’avenir de Sergio était avec une femme capable de comprendre les tenants et aboutissants de son activité et d’en discuter avec lui les détails.

        Mais en attendant cette femme idéale, il allait devoir faire face à une situation qu’il n’avait absolument pas souhaitée : un enfant non désiré d’une maîtresse avec laquelle il n’avait jamais eu l’intention de rester.

        — Quoi ? demanda-t-elle, n’ayant pas entendu la question qu’il venait de lui poser tant elle était perdue dans ses pensées.

        — Qu’est-ce qui se passe, Susie ? Tu ne cesses de me faire parler de mon travail et tu ne me dis rien sur toi. Où est passé mon joli moulin à paroles ?

        Susie se raidit. Un joli moulin à paroles, voilà ce qu’elle était pour lui. Quelqu’un avec qui aller au lit mais qui l’assommait avec ses bavardages sur ses dessins, ses amis, ses aventures du jour. Certes, il paraissait l’écouter, mais cela ne voulait pas dire qu’il était intéressé.

        — Ce n’est quand même pas à cause du mariage ? insista-t-il.

        — Eh bien… si, je suppose, répondit Susie. Il va y avoir tellement de monde, des gens que je n’ai pas vus depuis des années, des discussions sans intérêt… Et puis, je ne suis pas sûre de ma robe. Je crois que j’aurais dû prendre la bleue au lieu de la marron.

        N’en faisait-elle pas un peu trop dans le genre superficiel ? Mais puisqu’il la prenait pour un moulin à paroles écervelé, autant jouer le jeu !

        — Je t’ai trouvée très sexy quand tu l’as passée devant moi, murmura-t-il à l’autre bout du fil. Je dois même t’avouer avoir eu, depuis, des fantasmes dans lesquels cette robe jouait un rôle important.

        Susie ne voulait rien en entendre. Elle ne voulait pas qu’il lui rappelle qu’elle n’était qu’une femme sexy pour lui. Elle ne voulait pas non plus que la chaleur qu’elle sentait dans le bas de son ventre s’intensifie jusqu’à en devenir insupportable.

        — Ne ferais-tu pas mieux de te concentrer sur tes affaires, plutôt que fantasmer sur une robe ?

        — Ne serais-tu pas en train d’aller à la pêche aux compliments ?

        — Pas du tout !

        — Mais si. Tu veux que je te dise que cette robe n’a rien de terne sur toi. Que ce qu’elle laisse deviner pourrait faire tourner la tête de n’importe quel homme. Que, si tu devais la porter pour moi et pour moi uniquement, je te demanderais de le faire sans soutien-gorge mais que, comme ce n’est pas le cas, je préférerais que tu choisisses le moins sexy de tes dessous, parce que je ne veux pas que le regard des hommes s’attarde sur tes jolis seins. Que…

        — Arrête ! l’interrompit-elle vivement.

        Elle ne supportait pas la manière dont il pouvait faire bouillir son sang, la manière dont il pouvait la faire rougir et perdre toute capacité de penser.

        — Je n’en ai pas envie mais je vais pourtant le faire. Je dois y aller. Sans compter que…

        — Le temps, c’est de l’argent, acheva-t-elle en souriant.

        Il disait toujours ça et c’était devenu un jeu entre eux, une de ces plaisanteries partagées qui rendaient leur relation si belle — du moins pour elle, puisqu’elle ne signifiait rien pour lui…

        Elle posa alors les yeux sur le test de grossesse et réprima un soupir.

        — Je ne suis pas sûre de pouvoir te voir quand tu rentreras, dimanche soir, dit-elle d’un ton détaché. La soirée risque de se finir tard samedi, et je pense que je vais rester là-bas. Ça me permettra de passer un peu de temps avec les membres de la famille que je n’ai pas vus depuis longtemps.

        — Je croyais que, justement, c’était ce dont tu ne voulais pas : avoir à discuter avec des gens que tu ne connais plus.

        — Il y en a néanmoins quelques-uns que j’ai envie de redécouvrir, répliqua-t-elle. Nous pourrons nous voir la semaine prochaine.

        En temps normal, elle aurait trépigné d’impatience en attendant son retour et ne l’aurait certainement pas éconduit ainsi. Mais leur histoire touchait à sa fin et elle devait se préparer à la rupture, s’habituer à ne plus l’avoir près d’elle. Espacer leurs rencontres était un moyen d’y parvenir…

        — Pas de problème, répondit Sergio.

        — Vraiment ?

        — Je t’appelle en arrivant.

        — D’accord.

        — Je dois y aller, maintenant. A bientôt !

        Et il raccrocha. Susie resta un moment à fixer l’écran de son portable, désemparée. Il n’avait montré aucune contrariété à l’idée de ne pas la voir ce week-end. Etait-il lassé d’elle ? Avait-elle atteint sa date limite de consommation ? Elle avait toujours su que cet instant arriverait mais, maintenant qu’il était là, elle se sentait triste, paniquée… et en colère contre elle-même de n’être pas plus forte face à l’inévitable, car c’était inévitable : que ce soit parce qu’il était lassé d’elle ou à cause de ce qu’elle allait lui apprendre, leur histoire touchait à sa fin…

        *  *  *

        Après une nuit agitée elle s’éveilla, le lendemain matin, plus tard que prévu et n’eut que peu de temps pour se coiffer, s’habiller et envelopper le cadeau qu’elle avait acheté dans un papier dessiné par ses soins.

        La cérémonie débutait à 15 heures, dans la petite église du village où vivaient son oncle et sa tante. C’était un endroit paradisiaque que seuls les plus riches pouvaient s’offrir, fréquenté par d’importants hommes d’affaires qui se rendaient chaque jour à la City afin de gagner l’argent nécessaire pour installer leurs familles dans les somptueuses demeures de cette partie privilégiée du Berkshire.

        Petite, elle adorait venir rendre visite à sa cousine Clarissa. Ses propres parents habitaient plus au nord, et la proximité de Londres où l’emmenait sa tante donnait à ces visites un goût d’aventure.

        Il était tout à fait logique que les fiancés, Clarissa et Thomas, âgés respectivement de vingt-deux et vingt-huit ans, aient choisi de s’unir et de vivre là-bas. Il était un avocat en vue et elle se destinait au rôle de parfaite maîtresse de maison.

        Susie jeta un dernier regard au miroir avant de sortir. Son ventre était encore plat et pourtant, si Clarissa était la première à se marier, Susie serait la première à avoir un enfant. Curieusement, elle se doutait que cette nouvelle ne serait pas accueillie avec un enthousiasme débordant.

        Elle avait songé à se rendre dans le Berkshire en train mais elle ne se sentait pas le courage d’attendre sur un quai de gare, en tenue de mariage, quand son propre avenir la terrorisait et que ses pensées ne cessaient de la ramener à la facilité avec laquelle Sergio l’avait congédiée ! Elle décida donc de prendre un taxi depuis Londres, puisant, pour ce faire, dans l’argent qu’elle mettait de côté en vue d’acheter un appartement.

        C’était un temps parfait pour un mariage de début de printemps. Le ciel était bleu, sans nuages, et l’air était frais mais pas froid. Il fallait encore un manteau, mais léger, et l’on pouvait porter de hauts talons sans risquer de les maculer dans les flaques de boue. Clarissa devait être ravie : en ce jour si particulier, même le climat était de son côté.

        Perdue dans ses pensées, Susie ne vit pas le trajet passer mais comprit brusquement qu’elle était arrivée quand le taxi s’arrêta devant le parvis de l’église où ne se tenaient pas moins de deux cents personnes.

        Elle repéra ses parents et Alex, qu’elle rejoignit, puis tous pénétrèrent dans l’église.

        Clarissa apparut, vêtue d’une robe correspondant parfaitement à la princesse qu’elle avait rêvé d’être durant toute son enfance, et Susie sentit son cœur se serrer : elle avait réalisé son rêve. Elle ne put s’empêcher d’essuyer une larme lorsque les mariés échangèrent leurs vœux.

        Après la cérémonie, ces derniers prirent place dans une Bentley blanche pour rejoindre la maison des parents de Clarissa, tandis que, dans la voiture familiale, Susie s’installait entre Alex et sa mère, leur père s’installant à côté de son chauffeur.

        Elle écouta d’une oreille distraite sa sœur parler de sa promotion à venir, qui faisait d’elle la plus jeune neurochirurgienne d’un des hôpitaux les plus prestigieux de Londres. Lorsqu’elle eut enfin fini de parler, Susie leur fit part, à son tour, des occasions professionnelles qui commençaient à s’offrir à elle. Au moins, pendant ce temps, sa mère n’abordait pas le sujet de sa vie sentimentale.

        Quelques instants plus tard, la somptueuse demeure de Kate et Richard Princeton apparut au loin. Sa façade avait été décorée de fleurs et des lampions bordaient l’allée.

        — C’est joli, constata Susie.

        — C’est un peu trop chargé, à mon goût, répliqua sa mère. Mais tu connais ma sœur, il faut toujours qu’elle impressionne son monde, et comme Clarissa est la première de la famille à se marier… Mais je ne désespère pas que tu sois la prochaine.

        — Ou Alex, rétorqua Susie, se tournant en souriant vers sa sœur.

        Celle-ci réfuta immédiatement l’idée, affirmant n’avoir pas de temps pour ne serait-ce que penser au mariage. La carrière qu’elle était en train de construire occupait toute sa vie.

        Sa sœur était le genre de femme qui plaisait à Sergio quand elle, Susie, était l’exception qui confirmait la règle. Etait-ce la raison pour laquelle elle ne lui en avait pas parlé ? Parce qu’elle ne voulait pas qu’il puisse comparer ? Parce qu’elle voulait vivre dans cette bulle où elle se sentait appréciée pour qui elle était ? Parce qu’elle redoutait que, une fois les présentations faites, il se détourne d’elle ?

        Elle s’en voulut immédiatement d’avoir cette pensée ridicule qui ne faisait que trahir sa propre insécurité, et la chassa tout aussi vite de son esprit.

        — En fait, je ne crois pas trop au mariage, déclara-t-elle soudainement.

        — Depuis quand ? demanda son père en se tournant vers elle.

        — Depuis que… depuis que j’habite à Londres, répondit-elle d’un ton léger. Peut-être ai-je découvert qu’il n’était pas utile, pour une femme indépendante, de vivre avec un mari qui ne s’intéresse qu’à l’heure où sera servi le dîner…

        — Il faut que tu cesses de fréquenter les jeunes gens avec qui tu sembles passer ton temps, dit alors sèchement Louise.

        — Je pense aussi que, de nos jours, il est tout à fait acceptable pour une femme d’élever seule un enfant, ajouta Susie, comme le chauffeur se garait devant le perron avant de se précipiter pour leur ouvrir les portières. Je sais ce que vous pensez, que j’ai changé, que je suis devenue féministe… Vous avez raison, mais mieux vaut tard que jamais.

        Avant que ses parents n’aient le temps de répondre quoi que ce soit, elle bondit hors de la voiture et se mêla au premier groupe d’invités qu’elle trouva sur son chemin.

        *  *  *

        Pas d’alcool. A peine un verre de champagne. Comment Susie allait-elle faire pour pouvoir tenir jusqu’à 1 heure du matin ?

        La gigantesque tente qui avait été dressée dans le parc était une splendeur avec ses mousselines virevoltantes et ses chandeliers, et chacune des décorations florales qui ornaient les tables aurait pris plus de place dans son séjour que…

        Que cent bouquets de roses.

        Elle se souvint que Sergio et elle les avaient rapportées chez lui le lendemain. Ils avaient ri, s’étaient jetés sur le lit, avaient ri encore et s’étaient aimés, incapables d’avoir envie d’autre chose.

        Sentant sa gorge se nouer elle s’éloigna un peu, serrant entre ses mains son seul et unique verre de champagne, quand elle entendit une voix familière derrière elle.

        — Ne pleure pas, on pourrait croire que tu es jalouse.

        Elle fit brusquement volte-face. Il avait réussi à se glisser jusqu’à elle sans qu’elle s’en aperçoive ! Elle demeura sans voix l’espace d’un moment.

        — Surprise ? demanda Sergio.

        — Que fais-tu ici ? réussit-elle à articuler, lorsqu’elle eut repris ses esprits.

        Vêtu d’un smoking parfaitement coupé, il était magnifique.

        — Je n’ai pas résisté à l’idée de te renverser dans les buissons. Cette robe, sans doute…

        — Je croyais que tu étais à New York jusqu’à demain ?

        — J’aime un peu d’imprévu dans ma vie de temps à autre. Mais où sont les mariés, que j’aille les féliciter ? Je dois t’avouer que je ne m’attendais pas à un tel endroit, ajouta-t-il, promenant son regard autour de lui.

        Susie sentit la culpabilité lui faire monter le rouge aux joues. Elle savait pourquoi elle ne lui avait soufflé mot sur ses origines. Il l’aurait prise pour une de ces héritières prenant le temps de se chercher sans réel enjeu, avec la possibilité de quitter une vie inconfortable dès que l’ennui se faisait sentir. Un homme tel que lui n’aurait jamais voulu d’une femme comme ça.

        — Et à quoi t’attendais-tu ?

        — Pourquoi m’as-tu fait croire que tu n’avais pas d’argent ?

        — Je ne t’ai rien fait croire du tout, je ne t’en ai pas parlé, c’est tout. Es-tu venu ici pour avoir une idée du milieu dont je suis issue ?

        — Cela fait deux mois que nous sommes amants, répondit-il calmement. Et j’aime bien savoir où je mets les pieds.

        — Et que se serait-il passé si tu avais découvert que mes parents habitaient une HLM ? Ou pire, que je venais d’une famille de gangsters ? Te serais-tu enfui à toutes jambes ?

        — Je ne perds pas mon temps à discuter de situations hypothétiques, répliqua-t-il toujours calmement.

        Susie ne savait plus que penser. Ses parents allaient adorer Sergio, celui-ci étant exactement le genre d’homme dont ils rêvaient pour elle, mais quel était l’intérêt de leur présenter quelqu’un qui allait bientôt quitter sa vie ? Et lorsqu’elle leur aurait révélé qu’elle était enceinte…

        Elle sentit le sang quitter son visage. Ils devineraient aussitôt l’identité du père et chercheraient très certainement à le voir pour l’obliger à assumer ses responsabilités. Etait-ce ce qu’elle voulait ?

        — Tu n’aurais pas dû venir, finit-elle par lâcher.

        Sergio l’observa un instant, en plissant les yeux.

        — Ce n’est pas la réponse que j’attendais.

        — Ce n’est pas une relation classique, Sergio, c’est une relation purement physique, et rencontrer ma famille ne faisait pas partie du contrat.

        Il était temps pour elle de commencer à prendre de la distance.

        — Mais je suis là, maintenant…

        — C’est justement le problème, répliqua-t-elle en plantant son regard dans le sien. Dans une relation classique tu ne serais pas venu sans me prévenir, nous serions venus ici ensemble, parce que tu aurais demandé à rencontrer mes parents, dans la perspective d’un avenir commun, un avenir où cela fait sens de rencontrer la famille et les amis de l’autre.

        — Qu’est-ce que cela signifie ?

        — Cela signifie que tu n’es venu que pour satisfaire ta curiosité. Mais puisque tu es là, et que pratiquement toute ma famille l’est aussi, je suppose qu’il est temps pour toi d’aller les rencontrer.

        — Tu es en train de faire tout un drame de cette histoire, et je ne comprends pas pourquoi, dit-il en posant sur elle un regard perçant, comme s’il cherchait à lire son âme.

        — Je dois être un peu tendue. Il faut dire que je n’ai pas l’habitude que mes petits amis viennent vérifier d’où je viens.

        — Ce n’est pas la seule raison de ma venue.

        Sergio se devait d’être clair. Même si ce qu’ils partageaient était agréable, voire très agréable, il ne voulait pas qu’elle commence à se faire des idées sur sa place dans sa vie parce qu’il l’avait rejointe à un mariage.

        — Ah bon ? Et quelle est l’autre ?

        — Tu me manquais, répondit-il en souriant.

        — Il n’y a que le sexe qui t’intéresse !

        — Non. Faire de l’argent m’excite aussi énormément. Ah, mais on dirait que nous avons été repérés. Je vois pas mal de paires d’yeux tournées vers nous. Le temps des présentations semble être arrivé.

        Sergio n’arrivait pas à comprendre pourquoi sa venue, même imprévue, créait un tel problème. Lorsqu’il avait commencé à voir Susie, il s’était imaginé une aventure très brève. La jeune femme n’était pas son genre, or même celles qui l’étaient le lassaient après un mois ou deux. Il avait pensé, à juste titre, que l’attrait de la nouveauté se dissiperait après quelques nuits.

        Mais elle était toujours là et il n’en était pas lassé… Mieux, il lui avait paru normal de venir la voir dans sa famille, famille dont elle ne parlait jamais. Il avait besoin d’en savoir plus sur elle, ne pouvant se contenter de ce qu’elle lui disait — ou ne lui disait pas ! Qu’y pouvait-il s’il fonctionnait ainsi ?

        — Tu n’as aucune raison de te mettre dans tous tes états, reprit-il doucement. Oui, je suis venu ici pour voir si tu ne me racontais pas des histoires mais, comme je te l’ai dit, ce n’est pas la seule raison. Et maintenant que je suis là, les gens risquent de se poser des questions en te voyant faire la tête. Alors, s’il te plaît Susie, détends-toi.

        — Je suis détendue ! affirma-t-elle.

        — Vraiment ? Parce que, sinon, je connais un moyen très efficace, murmura-t-il en posant ses lèvres sur celles de Susie.

        Malgré toutes ses résistances, il ne fallut pas plus d’une demi-seconde à cette dernière pour fondre contre lui.

        — C’est beaucoup mieux, dit-il avec un sourire sexy, quand leurs bouches se séparèrent.

        Non, ce n’était pas beaucoup mieux. Susie devait absolument se ressaisir et arrêter d’avoir le cœur qui s’emballait à chaque fois qu’il lui lançait un de ses regards dévastateurs. Elle devait se protéger car elle n’était plus seule, maintenant. Une autre vie était en jeu…

        Tournant la tête, elle découvrit sa mère et sa sœur, qui s’étaient rapprochées.

        — Maman ! Alex ! Laissez-moi vous présenter…

        — Je vous connais, l’interrompit Alex, visiblement passée en mode séduction.

        Susie ne put réprimer un soupir lorsqu’elle la vit faire ce que la plupart des femmes faisaient quand Sergio posait sur elles son regard brun et profond : rougir.

        — Maman, je te présente Sergio Burzi, dit Alex sans le quitter des yeux. J’ai beau être neurochirurgienne, je sais qui vous êtes.

        — Petite cachottière, intervint Louise en s’adressant à sa cadette, son aristocratique visage rayonnant de plaisir. Tu ne nous avais rien dit. Je suppose que tu voulais nous en faire la surprise ?

        — Ou peut-être n’étais-tu pas sûre que ton ami puisse venir, suggéra Alex. Car j’imagine que vous avez un agenda très chargé, monsieur Burzi…

        — Sergio, je vous en prie.

        — Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi mais nous nous sommes croisés, lors de l’inauguration d’une galerie d’art, il y a quelques mois de cela et…

        — Sergio, vous devez absolument venir rencontrer le reste de la famille, coupa Louise en le prenant par le bras.

        Et, sans même lui laisser le temps de réagir, elle l’entraîna vers les invités.

        Susie leur emboîta le pas, à contrecœur. Les événements lui échappaient totalement.

        Elle qui l’avait eu pour elle seule pendant des semaines découvrait maintenant sa sociabilité et en était agréablement surprise. Il avait un mot gentil pour chacun, se montrait charmant, spirituel, et elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine fierté à chaque fois qu’il posait son bras sur ses épaules…

        — Tu es venu avec Stanley ? demanda-t-elle, comme la soirée touchait à sa fin.

        La plupart des invités étaient partis et il ne restait plus qu’une poignée d’amis bien éméchés, allant et venant sous la tente, un verre à la main.

        Dehors, la température avait chuté et elle s’enroula dans son étole en pashmina, luttant contre le désir de se serrer contre lui pour sentir la chaleur de son corps.

        — Tu n’as rien bu de la soirée, dit-il sans répondre à sa question. Tout va bien ?

        — Je… j’ai eu mal à la tête toute la journée, mentit-elle.

        — Qu’est-ce qui te tracasse ?

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu venais ?

        — Encore ça ! Je t’ai dit, je voulais que ce soit une surprise. Je croyais que le sujet était clos.

        — Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait.

        — Eh bien, éclaire-moi…

        — Maintenant que mes parents t’ont rencontré, et surtout à l’occasion d’un tel événement, ils vont s’imaginer que nous sommes engagés dans une relation sérieuse, avec un avenir commun.

        — Je ne suis pas responsable de ce que pensent les gens.

        Le ton détaché de sa réponse eut, sur Susie, l’effet d’une douche froide.

        — Je sais.

        — Dois-je comprendre que tu ne te sens pas capable d’affronter leur déception quand nous nous séparerons ? poursuivit-il du même ton détaché.

        — Disons que mes parents font partie de ces gens qui ont fait un heureux mariage et qui y croient. Tout comme mon oncle et ma tante, d’ailleurs.

        — Justement. Ils ne voudraient certainement pas que tu épouses le premier venu, si ?

        — Bien sûr que non !

        — Alors, tu n’as aucun souci à te faire.

        — Ce n’est pas si simple, Sergio. Tu as tout du gendre idéal et maintenant qu’ils t’ont vu ici, ils vont croire…

        
          … Que leur fille vit une histoire d’amour partagé avec l’homme dont ils ont toujours rêvé pour elle !
        

        — Arrête de tout analyser. Tu es si inquiète de savoir ce que les gens peuvent penser que tu n’as pas l’air de te rendre compte que c’est ta vie dont il est question. C’est à toi de choisir ce que tu veux, et si ça ne convient pas aux autres, tant pis !

        — Tout est si noir et blanc avec toi.

        — Je te l’ai dit, j’ai vu où pouvait mener un excès de sentiments et je m’en tiens à ce que je sais. Ça simplifie la vie.

        — A quoi ressemblait cette femme ?

        Elle fut elle-même surprise de sa question, mais les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle puisse les retenir. Visiblement tout aussi pris au dépourvu qu’elle, Sergio fronça les sourcils.

        — De quoi parles-tu ?

        — Tu m’as dit, un jour, être comme tu es parce que tu avais reçu une bonne leçon. Qui t’a donné cette leçon ?

        — Qu’est-ce que ça peut faire ?

        — Rien. Et si tu ne veux pas en parler, ce n’est pas grave.

        Elle haussa les épaules et repoussa sa chaise, prête à partir. Ses parents et Alex ayant pris congé depuis plus d’une heure, elle allait devoir appeler un taxi.

        — Où dors-tu ? demanda-t-il.

        — Dans un bed and breakfast, au village. Une grande partie des invités s’y trouve.

        — Et moi, je suis dans le seul cinq étoiles de la région, dit-il, d’un ton plein de promesses.

        — Je préfère ne pas rentrer avec toi…

        — En es-tu sûre ?

        Se penchant alors vers elle, il prit sa bouche, sa langue se fit caressante, et elle sentit ce feu qu’elle connaissait si bien monter en elle.

        Elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait jeter aux orties toutes ses résolutions pour succomber à la première de ses caresses.

        Pourtant, comme mus par une volonté propre, ses bras se jetèrent autour du cou de Sergio. Il posa alors la main sur sa cuisse et fit lentement remonter sa jupe.

        — Nous ne pouvons pas… pas ici…, dit-elle dans un souffle.

        — Je suis d’accord avec toi. Allons à mon hôtel…

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        — Elle s’appelait Dominique Duval et je l’ai rencontrée en boîte. Je ne sais pas quel est son nom aujourd’hui, car cela fait plusieurs années et elle doit en être à son troisième ou quatrième mariage aujourd’hui.

        — Tu n’es pas obligé d’en parler si tu n’en as pas envie.

        Avait-elle vraiment envie d’entendre une histoire de passion débridée ? Envie de tout apprendre sur la seule femme que Sergio ait aimée et qui l’avait quitté pour en épouser un autre ?

        — Tu me l’as demandé, et il me semble normal que tu saches pourquoi j’ai une telle aversion pour l’amour.

        — Je sais combien les histoires d’amour peuvent être douloureuses quand les choses tournent mal. Surtout si on avait envie qu’elles marchent.

        Il y avait eu, dans le ton de sa voix, plus de profondeur qu’elle ne l’aurait souhaité et elle s’en voulut aussitôt. Elle ne voulait pas qu’il devine la nature de ses sentiments. Elle voulait, lorsqu’elle lui révélerait qu’elle était enceinte, qu’il prenne librement sa décision, sans se sentir entravé par l’amour qu’elle lui portait.

        — Du moins, j’imagine, ajouta-t-elle à la hâte.

        — Je ne sais absolument pas de quoi tu parles. Je n’ai jamais été amoureux de cette femme. Certes, j’ai été séduit la première fois que je l’ai vue, mais j’étais avec quelqu’un à ce moment-là et courir deux lièvres à la fois n’a jamais été mon style.

        — Tu n’étais pas amoureux d’elle ? Mais je croyais que…

        — Tu as supposé, à partir de deux ou trois remarques.

        — Alors, comment peux-tu avoir reçu une leçon d’une femme rencontrée en discothèque et avec qui il ne s’est rien passé ?

        — Nous sommes arrivés, dit-il, sans répondre à sa question.

        Susie découvrit alors un gigantesque manoir magnifiquement éclairé, à l’entrée duquel se tenaient deux hommes en livrée. Elle avait déjà entendu parler de cet hôtel : son oncle et sa tante venaient souvent y dîner avec leurs amis. La table y était délicieuse.

        — Dominique Duval était une infirmière qui m’a approché parce qu’elle savait qui j’étais, reprit Sergio, lorsqu’ils furent descendus de voiture. J’étais jeune à l’époque, à peine vingt ans, ma mère était morte quelques années auparavant et mon père ne s’était jamais remarié, ce qui faisait de moi l’hériter de sa fortune. Peut-être, si je l’avais souhaité, serait-elle venue dans mon lit, mais elle n’y serait de toute façon pas restée longtemps. Elle avait des projets beaucoup plus intéressants en vue.

        Pendue à ses lèvres, Susie remarqua à peine le hall pourtant magnifique qu’ils traversèrent, ni l’air parfaitement éveillé, malgré l’heure tardive, de la réceptionniste qui leur tendit la clé.

        — Et elle était infirmière ? dit-elle lorsqu’ils entrèrent dans l’ascenseur. Je croyais que ce métier supposait bonté et dévotion.

        — Détrompe-toi ! Ma première leçon a été de comprendre que l’habit ne faisait vraiment pas le moine.

        — Et de toujours se méfier des intentions d’autrui.

        — Exactement !

        — Que s’est-il passé ensuite ?

        Sergio plissa les yeux, le visage dur. Malgré le temps, le souvenir restait pénible.

        — Elle s’est servie de moi pour pouvoir rencontrer mon père et lui a fait le grand jeu. Elle était drôle, attentive, de trente ans sa cadette, capable de comprendre, grâce à son travail, ce qu’il avait traversé. Elle lui a aussi dit que vivre seul n’était pas une vie, surtout pour un homme sexy comme lui, et il s’est senti flatté. Pour la première fois depuis des années, j’ai vu son œil pétiller de nouveau. Six mois plus tard, ils étaient mariés et il n’a pas fallu attendre longtemps pour qu’elle montre son vrai visage. La charmante infirmière attentive s’est mise à dépenser sans compter et, comme si ce n’était pas suffisant, a réussi à persuader mon père de modifier son testament. Et lorsqu’il est mort d’une crise cardiaque, elle a hérité de la quasi-totalité de sa fortune. Heureusement, il avait eu le bon sens de me léguer ses sociétés. Or, imagine-toi que, malgré toutes ses liquidités et ses maisons, elle a trouvé le moyen de me faire un procès pour en récupérer une partie. Il m’a fallu me battre cinq ans avant qu’elle n’abandonne enfin. Autant te dire que je n’ai plus jamais entendu parler d’elle depuis.

        Songeuse, Susie alla s’asseoir sur la chaise longue près de la fenêtre, oubliant un moment ses problèmes pour réfléchir à ce qu’il venait de lui révéler et à la raison pour laquelle il était à ce point attiré par les femmes de pouvoir. Puis elle pensa à sa sœur. Jamais Alex ne compterait sur un homme pour assurer ses arrières et c’était exactement le genre de femme qui le séduisait : une femme indépendante, ayant sa propre vie. Comme lui. Un frisson la parcourut.

        — J’ai vu ce qu’il se passait quand on croit être amoureux, reprit-il en venant s’asseoir sur la chaise longue à côté d’elle. On perd tout contrôle, on est submergé par les émotions et, d’après ce que j’en sais, cela finit rarement bien.

        Curieusement, Susie eut l’impression qu’il parlait d’elle.

        — Cela dit, je suppose que je vais, moi aussi, avoir un jour envie de fonder une famille, continua-t-il. Mais quand ce jour arrivera, ce sera une décision réfléchie, pas le résultat d’une perte de jugement.

        Elle comprit ce qu’il sous-entendait : même si leur entente physique était indéniable et qu’il s’autorisait parfois à lâcher un peu de contrôle, il ne perdait pas pour autant la tête. Mais pourquoi l’avait-elle laissé la persuader de le suivre dans sa chambre ? La réponse s’imposa d’elle-même : parce qu’elle était amoureuse et faible. Parce qu’il suffisait d’un regard pour qu’elle oublie tout, et d’un sourire pour que sa respiration s’accélère et que le rouge lui monte aux joues.

        — Il est tard, dit-elle.

        — C’est vrai. Viens près de moi, répondit-il en tendant le bras vers elle.

        — Je ne suis pas d’humeur à ça.

        — Vraiment ? M’autorises-tu à m’en assurer ?

        — J’ai… j’ai des choses importantes à te dire.

        — Très bien. Allons au lit pour en parler.

        — Ce ne sont pas des propos que l’on tient sur l’oreiller.

        — Je n’en doute pas, mais avoue qu’il serait dommage de continuer à discuter quand nous pourrions faire plein d’autres choses. Que dirais-tu, par exemple, d’un petit strip-tease, histoire de mettre en bouche un vieil homme comme moi ?

        — Je te rappelle que tu n’as que trente-deux ans, répliqua-t-elle faiblement, sentant de nouveau le rouge lui monter aux joues tandis que son corps fondait, comme cela lui arrivait si souvent.

        Sergio sourit, se leva, et se dirigea vers le lit en enlevant ses vêtements. Lorsqu’il parvint à destination, il était nu.

        Elle ne l’avait pas quitté des yeux, à la fois fascinée et inquiète. Son corps était toujours aussi svelte et ne trahissait encore rien, mais qu’allait se passer quand son ventre commencerait à s’arrondir ? Quand ses seins grossiraient ? Eprouverait-il encore pour elle ce désir qui était la seule raison pour laquelle il ne l’avait pas encore quittée ?

        Les questions se bousculaient dans sa tête, l’étourdissant.

        C’était probablement la dernière fois qu’elle couchait avec lui. Elle avait décidé de lui apprendre la nouvelle le lendemain et de partir juste après, pour lui laisser le temps de la digérer. Elle se doutait qu’à partir de ce moment-là, leur liaison prendrait officiellement fin. C’était donc son ultime chance de sentir les mains de Sergio sur sa peau, de sentir ses lèvres, de répondre à son désir…

        Elle se leva à son tour, se rapprocha du lit en faisant valser ses hauts talons et exécuta pour Sergio le strip-tease qu’il lui avait demandé. Jamais elle ne s’était sentie plus sexy…

        Lorsqu’elle se glissa sous les draps, elle était plus que prête. Leurs corps se trouvèrent sans aucune hésitation, comme ils l’avaient toujours fait.

        Sergio avait toujours su où la toucher pour l’exciter. Quand il prit doucement ses tétons entre ses dents, elle sentit des décharges électriques la traverser. Puis il joua avec ses seins et elle eut envie d’hurler de plaisir et de frustration. Son corps entier était en feu.

        Haletante, elle se redressa pour laisser ses lèvres descendre sur le torse de Sergio, jusqu’à son sexe, qu’elle commença à lécher. Poussant un soupir de plaisir, il introduisit ses doigts en elle. Lorsque leur excitation fut à son comble, il passa un préservatif et la pénétra. Bientôt, tous deux étaient submergés par une vague de plaisir immense.

        Blottie contre lui, elle ne voulait pas que ça s’arrête. Elle ne voulait pas fermer les yeux et s’endormir. Elle ne voulait pas que le lendemain matin arrive, avec son lot de problèmes.

        — Donc…, murmura Sergio à son oreille, lorsque sa respiration eut repris un cours normal.

        — Donc, quoi ?

        — Donc, si tu ne m’as pas parlé de ta famille, c’est parce que la réussite de celle-ci te donne des complexes.

        — D’où sors-tu ça ? demanda-t-elle, roulant sur le dos sans le regarder.

        — J’ai un très bon esprit de déduction. Ton père m’a dit qu’il t’avait proposé de t’installer dans l’appartement de Kensington mais que tu avais refusé. Pourquoi ?

        — Parce que je ne suis plus une enfant. Et que je peux me débrouiller toute seule.

        Même si cela signifiait habiter dans un minuscule taudis.

        — Je suis sûr que tu penses que ta sœur a tout pour elle, mais en fait elle t’envie. Le savais-tu ?

        Elle tourna alors le visage vers lui.

        — Elle te l’a dit ?

        — Elle n’en a pas eu besoin, je l’ai compris à la manière dont elle t’a décrite : libre, prenant chaque jour comme il vient.

        — Alex adore sa vie. Et elle est supérieurement intelligente.

        — Mais c’est aussi l’aînée. On attend toujours beaucoup de l’aînée.

        — Je n’y avais jamais pensé, mais tu as peut-être raison. De toute façon, quelle importance cela a-t-il ?

        — Ça en a pour toi.

        Elle l’observa un instant.

        — Je suis fatiguée, dit-elle, désireuse de couper court à la conversation. La journée fut longue. Dormons, maintenant.

        Il se tourna alors vers elle et, un sourire aux lèvres, posa sa main sur son sein, dont il commença à caresser le mamelon. Elle le sentit aussitôt durcir entre ses doigts.

        — Tu voulais me dire quelque chose, murmura-t-il. Qu’est-ce que c’est ?

        Susie se raidit. Ce n’était pas le moment. Elle savait que, une fois sa bombe lâchée, elle n’aurait plus qu’à prendre ses affaires et s’en aller. Et elle n’avait pas envie de le faire maintenant.

        — Demain matin, dit-elle en se forçant à bâiller. Je suis trop fatiguée maintenant.

        — Trop fatiguée pour me toucher ?

        Lui prenant alors la main, il la mena jusqu’à son sexe à nouveau dur. Elle soupira de plaisir avant de s’abandonner.

        Ils firent l’amour lentement, et l’orgasme qu’elle eut fut long et intense. Puis elle se serra contre lui et s’endormit presque aussitôt.

        *  *  *

        La lumière entrait à flots dans la chambre lorsqu’elle ouvrit les yeux, le matin suivant. Le lit était vide. Se redressant, elle vit Sergio, qui travaillait à son bureau.

        — Quelle heure est-il ?

        — 10 heures.

        — 10 heures !

        Quittant le lit, elle attrapa sa robe et se rendit dans la salle de bains pour prendre sa douche et s’habiller. Elle ne voulait pas lui parler nue. Cela l’aurait rendue trop vulnérable.

        — Pourquoi te préparer si vite ? demanda-t-il lorsqu’elle ressortit, ni coiffée ni maquillée, de la salle de bains.

        Il lui offrit un de ces sourires qui la faisaient chaque fois chavirer et, subitement, elle ne se sentit plus le courage de lui révéler sa grossesse. Pas tout de suite. Pas déjà.

        — Je vais appeler un taxi, dit-elle en s’éclaircissant la gorge. Pour me ramener à Londres.

        Sergio fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? Stanley est là, tu n’as pas besoin de prendre un taxi.

        — Mais je dois aussi passer au bed and breakfast où j’ai laissé mes affaires. Je dois voir ma famille, me changer…

        Il l’observa sans un mot et un lourd silence emplit la pièce.

        — Cela commence à ne plus m’amuser, Susie, finit-il par laisser tomber. Qu’as-tu exactement à me dire ? Si c’est un nouveau discours sur l’avenir de notre relation, je t’arrête tout de suite : tu sais déjà ce que je pense du sujet.

        La tension qu’elle perçut dans sa voix fit tressaillir la jeune femme et elle sentit une bouffée de colère monter en elle.

        — Bien sûr que je le sais ! Tu as été clair dès le début et tu n’en as jamais dévié !

        Son éclat de voix la surprit tant cela ne lui ressemblait pas. Sentant les larmes lui piquer les paupières, elle cligna des yeux puis prit une profonde inspiration. Elle n’avait plus le choix, elle serait à cran tant qu’elle ne lui aurait pas parlé.

        — Si je me répète ainsi, c’est parce que les mariages peuvent parfois donner des idées aux femmes, dit-il alors d’un ton las. On voit sa meilleure amie ou, dans le cas présent, sa cousine, remonter l’allée de l’église et l’on commence à se dire : pourquoi pas moi ?

        — Je n’ai jamais pensé ça !

        — Ah non ? Pourtant, ton père m’a appris, en passant, que tu avais toujours rêvé d’un grand mariage en blanc. D’après lui, tu as passé ton enfance à habiller tes poupées en mariées et à les faire épouser d’imaginaires partenaires.

        Susie se sentit troublée. D’une part, elle avait oublié cette période de son enfance, et d’autre part, jamais elle ne se serait doutée que son père accordait la moindre attention à ses jeux !

        — Je ne savais pas que tu avais eu une conversation si intime avec mes parents. Et que t’ont-ils appris d’autre, en passant ?

        — Que c’était toi qui avais insisté pour faire une école de secrétariat quand ça n’avait été qu’une suggestion de leur part. Que tu t’étais accrochée alors qu’il était évident, dès le premier jour, que tu n’étais absolument pas faite pour ce genre d’emploi.

        Sentant ses jambes se dérober, elle alla s’asseoir sur la chaise longue. Pourquoi était-il venu à ce mariage ? Pourquoi maintenant, quand tout était sur le point de basculer ?

        — Ce n’est pas le souvenir que j’en ai…

        — Les souvenirs ne sont pas toujours exacts et la vérité se trouve parfois autre part.

        — Mais une fois encore, tout cela n’a aucune importance. Le fait est que venir au mariage de Clarissa sans me prévenir et rencontrer mes parents n’a pas été une très bonne idée.

        — Parce qu’ils vont s’imaginer que notre relation est plus sérieuse qu’elle ne l’est ? Que ta mère risque d’aller s’acheter un nouveau chapeau et ton père préparer un discours ? Tu me l’as déjà dit, Susie, on tourne en rond.

        — C’est facile pour toi de faire tes commentaires avec ton petit sourire satisfait, lança-t-elle, la voix tremblante de colère. Mais tu n’as aucune idée de ce qui m’attend derrière !

        Il posa sur elle un regard perplexe.

        — Peut-être exagères-tu un peu la réaction de tes parents et peut-être sont-ils plus réalistes que tu ne le penses ? Mais où as-tu appris à crier comme ça ?

        — Je n’ai pas crié, je t’ai juste fermement exprimé mon point de vue, répondit-elle en se passant la main dans les cheveux. Tu viens juste de découvrir un aspect de moi que tu ne connaissais pas.

        Puis elle essuya ses mains moites sur sa robe et essaya de se lever. Mais ses jambes refusèrent de lui obéir et elle se laissa retomber sur la chaise longue.

        — Ecoute, Sergio. Je veux que tu saches que je n’attends rien de toi. Absolument rien.

        Il pencha la tête d’un air intrigué.

        — Je ne te suis pas…

        Tendue comme un arc, Susie trouva l’énergie de se mettre debout et commença à arpenter la pièce d’un pas nerveux, ne sachant comment commencer. Lorsqu’elle lui lança un regard, le visage de Sergio était si fermé qu’elle se sentit flancher. Peut-être devrait-elle remettre cette conversation à plus tard, à un jour où elle aurait pris le temps de réfléchir à toutes les conséquences de cette situation et serait capable de proposer une solution ?

        — Il y a quelque chose que tu dois savoir, et… euh… j’ai peur que cela change un peu la relation que… que nous avons.

        Sergio se raidit. Lui qui était rarement déstabilisé, il constata que sa respiration s’était ralentie, tout comme son cerveau.

        Quelque chose n’allait pas, mais quoi ? Ce n’était pas un problème de désir. Même d’où il était, il pouvait sentir la tension sexuelle qui semblait ne jamais faiblir entre eux.

        S’était-il passé quelque chose au mariage, pendant cette discussion avec ses parents et sa sœur où il découvrait tous ses aspects de sa vie qu’il ne connaissait pas ? Visiblement, elle connaissait tout le monde, même les amis de sa cousine qui semblaient être aussi des amis à elle. Soudainement, il l’imagina s’éclipser avec un des hommes présents, et la bouffée de jalousie qu’il ressentit fut si violente qu’elle le laissa un instant groggy.

        Il était jaloux ? Mais depuis quand ?

        — Je commence à m’impatienter, dit-il d’un ton ferme, faisant de son mieux pour contrôler cette émotion si peu familière. Si tu as quelque chose à dire, dis-le, et arrête de tourner autour du pot.

        — Je suis enceinte.

        Il fallut quelques instants pour que l’information parvienne pleinement au cerveau de Sergio. Puis il éclata de rire.

        — Tu plaisantes, je suppose ?

        — Est-ce que j’en ai l’air ? Je suis enceinte, Sergio. Je le sais depuis hier. J’ai fait un test, j’en ai même fait deux, et il n’y a aucun doute. J’attends un bébé. Ton bébé.

        Il se mit aussitôt sur ses pieds et s’approcha d’elle, cherchant à déceler le mensonge. Mais il savait que c’était inutile. Il avait entendu les notes de la sincérité dans sa voix.

        Enceinte ? Il allait devenir père ? Mais comment cela avait-il pu arriver ? Même s’il avait, parfois, envisagé l’idée de s’installer avec une femme, jamais ses pensées n’avaient été aussi loin que la paternité.

        Instinctivement, son regard se posa sur le ventre de Susie.

        — Ne me dis pas que ça ne se voit pas, dit-elle d’un ton cassant.

        Il releva les yeux. Sans doute pensait-elle qu’il ne la croyait pas ?

        — Ça ne peut que s’être passé la première fois que nous avons fait l’amour, continua-t-elle, les yeux plantés dans les siens. Car nous avons fait attention toutes les autres fois. Il n’y a aucune raison de se le reprocher mutuellement.

        — Qui t’a parlé de reproches ?

        — Pourrais-tu t’asseoir, Sergio ? Tu ne me facilites pas les choses. Moi aussi je dois digérer la nouvelle…

        — Tu le savais, au mariage ?

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        — Et tu ne m’as rien dit ?

        — Je ne m’attendais pas à te voir, Sergio ! Et, de toute façon, ce n’était pas l’endroit pour avoir ce genre de conversation.

        — C’est pour ça que tu étais si distante…

        Le cerveau de Sergio s’emballa. Il alla s’asseoir et posa les coudes sur ses genoux.

        — Tu ne voulais pas que je rencontre tes parents parce que, du coup, ça devenait difficile pour toi de te débarrasser du père de son futur enfant. Avais-tu l’intention de leur dire que tu attendais l’enfant d’un amant de passage ? Un homme en pantalon moutarde, peut-être ?

        — Non, répliqua-t-elle d’un ton calme. Mais je me doutais que le fait qu’ils te connaissent ne ferait qu’ajouter une difficulté à une situation déjà compliquée : annoncer à tout le monde que je suis enceinte.

        — Et ce sans être mariée, ce qui n’arrange rien vu leur sens des convenances, répliqua-t-il d’un ton caustique. Je comprends que tu aies envie d’en finir avec moi, car c’est la meilleure chose à faire. Tu peux même me faire passer pour un sale type qui t’a mise enceinte avant de s’enfuir en courant, si tu veux. Il y a plein de possibilités quand on veut se débarrasser d’un amant, non ?

        — Ce que tu dis est injuste…

        — Vraiment ?

        — Vraiment. Tu ne peux pas m’en vouloir de ne pas avoir envie de crier sur les toits que tu es le père. Je te rappelle que tu as toujours été très clair sur ce que tu pensais de l’engagement et de moi.

        — Et qu’est-ce que je pense de toi ?

        — Que nous nous entendons très bien physiquement, point barre. Mais je comprends, ça marche dans les deux sens… je veux dire… bref, je ne veux rien te demander et je n’attends rien de toi.

        Sergio dompta immédiatement l’accès de colère qu’il sentit monter en lui.

        — Qu’entends-tu par « Je n’attends rien de toi » ? demanda-t-il, d’un ton calme.

        Elle cligna des yeux.

        — Je veux dire que ce bébé ne faisait pas partie de tes projets et que je ne veux pas que tu te sentes obligé de prendre des responsabilités que tu n’as pas souhaitées. Comme tu as pu t’en apercevoir, mes parents sont plutôt nantis. Je m’en sortirai très bien financièrement.

        — Je vais faire comme si je n’avais pas entendu, dit-il le plus posément possible, quand tout son être bouillait. Mais je vais mettre deux ou trois petites choses au point. La première est que tu te trompes si tu t’imagines que je suis le genre d’homme à coucher avec une femme et à décamper face à une situation comme celle-ci. La seconde est que mon bébé relève de ma responsabilité et que je n’ai aucune intention de laisser cette responsabilité aux mains de tes parents. Suis-je clair ?

        — Tout à fait, dit-elle dans un souffle. Si tu veux contribuer financièrement, je n’y vois aucun inconvénient. Mais je veux que tu saches que…

        — Tu ne m’écoutes pas ! Ce n’est pas que ton affaire ! Que j’aie voulu cette déflagration dans ma vie ou non n’a plus d’importance, elle est là. Et j’ai l’intention de jouer mon rôle dans cette histoire. Je ne me contenterai pas de te faire un virement chaque mois et de passer voir mon enfant à l’occasion. Oh non ! Et si c’est ce que tu t’imagines, alors tu te trompes complètement, Susie. Commence le compte à rebours parce que, même si nous ne l’avons pas choisi, tu es sur le point de devenir Mme Burzi !

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        Les mots de Sergio résonnaient dans la tête de Susie.

        « Mon rôle dans cette histoire »… « Même si nous ne l’avons pas choisi »… « Mme Burzi »… 

        — Je pense que nous sommes tous deux à cran, réussit-elle à articuler, d’une voix étranglée. Tu as besoin de quelques jours pour assimiler la nouvelle.

        Puis elle glissa un regard vers la porte, se demandant s’il n’était pas grand temps de partir.

        — Ce n’est pas la peine de regarder la porte ainsi, tu ne vas nulle part, lança-t-il sèchement. Et je n’ai pas besoin de temps pour réfléchir. Je viens de le faire et ce que je te propose me semble être la seule solution.

        — T’épouser ? La seule solution ?

        — En vois-tu une autre ?

        L’homme séduisant et sexy de qui elle était tombée amoureuse avait fait place à un étranger au regard froid et implacable, qui s’adressait à elle d’un ton glacé.

        — Je prends l’entière responsabilité du pétrin dans lequel nous nous trouvons, dit-il. C’est moi qui ai commis l’erreur de ne pas prendre mes précautions.

        — Non mais, tu t’entends ?

        — Comment ça ?

        — « Le pétrin dans lequel nous nous trouvons »… « déflagration »… Comment peux-tu être si… si dur ? demanda-t-elle, tandis que les larmes lui brûlaient les paupières.

        — Je ne suis pas dur, rétorqua-t-il d’un ton impassible.

        — Je te rappelle qu’il y a quelques heures à peine, tu me faisais venir ici pour me faire l’amour.

        — Je n’ai pas eu l’impression que tu étais contre.

        — Je n’ai jamais dit ça !

        Mais pourquoi s’emportait-elle ? Pourquoi était-elle surprise par le changement d’humeur de Sergio ? Lui qui n’était resté avec elle que pour le sexe, elle ne pouvait qu’admettre que, même s’il était prêt à prendre ses responsabilités, la situation avait énormément changé pour lui. Sans doute n’avait-il pas eu l’intention d’être dur avec elle, c’était une déflagration dans sa vie. Il n’avait simplement pas conscience que ces mots étaient les derniers qu’elle voulait entendre.

        — Je ne veux pas que nous nous disputions, reprit-elle, d’un ton ferme. Mais je ne t’épouserai pas. Et très sincèrement, je ne sais pas pourquoi tu tiens tant à ce mariage, surtout près avoir assisté au désastre de celui de ton père. Tu sais ce que signifie ne pas être avec la bonne personne, pourquoi te marier avec une femme que tu n’as pas choisie ?

        — Il me semble que les circonstances sont un peu différentes, non ? D’une part tu n’as pas vingt ans de moins que moi et d’autre part tu n’en as pas après mon argent.

        — Ce n’était pas ce que tu disais lorsque nous nous sommes connus…

        — Ecoute, parler du passé ne fait en rien avancer la situation. Concentrons-nous sur le présent.

        — Eh bien, le présent est que je ne me marierai pas avec toi. Nous ne sommes plus au Moyen Age, Sergio, et nous n’avons aucune raison de gâcher nos existences pour une erreur. Tous les jours des gens font des erreurs, cela ne signifie pas qu’ils passent leurs vies à les payer.

        Il l’observa sans un mot. Sans doute ne s’attendait-il pas à cette réaction. La plupart des femmes à qui il aurait proposé le mariage auraient probablement bondi de joie, mais quel était l’intérêt d’épouser quelqu’un qui ne vous aimait pas ?

        — Alors, dis-moi comment tu vois la suite, finit-il par demander d’un ton glacial. As-tu l’intention de rester dans cet appartement à peine assez grand pour une personne, avec un chauffage qui marche quand il a le temps, ou envisages-tu de retourner chez papa et maman et de rester sous leur toit pour les vingt prochaines années ? Car jamais ton seul salaire ne te suffira pour vivre décemment.

        — Je n’ai pas encore pensé à tout ça, répondit-elle d’une voix faible, brusquement submergée par tout ce qui l’attendait. Mais il est évident que je ne vais pas pouvoir rester là où j’habite…

        — Donc, il ne reste que tes parents.

        — Je ne dis pas ça.

        — Alors, que dis-tu exactement ?

        — Comme tu le sais, puisque tu as discuté avec eux, mes parents possèdent un appartement à Londres…

        Elle ne finit pas sa phrase, consciente de ce que cela impliquait. Ses parents n’allaient pas lui proposer de la loger, ils allaient insister pour le faire. Et, après avoir passé tant d’années à se battre pour affirmer son indépendance, elle savait qu’en l’acceptant, elle tomberait dans les mailles d’un filet et n’aurait presque aucune chance de s’en échapper.

        — Il faudra d’abord me passer sur le corps ! s’écria Sergio.

        — Nous pourrions peut-être réfléchir à une autre solution, suggéra-t-elle doucement. Je reconnais que mon travail ne paie pas assez et n’est pas stable mais je… je ne veux pas accepter l’aide financière de mes parents, même si je sais qu’ils vont me la proposer à l’instant exact où ils apprendront que je suis enceinte.

        — Sauf s’ils savent que je m’occupe financièrement de toi.

        — Mais je ne veux pas de ça !

        Puis elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration avant de reprendre :

        — Je ne gagne peut-être pas énormément d’argent mais je n’ai jamais eu l’intention de dépendre de quelqu’un. Que vas-tu ressentir, à ton avis, quand tu seras obligé de me donner de l’argent chaque mois ?

        — Ne te préoccupe pas de ce que je vais ressentir. Et que tu aies envie de dépendre de quelqu’un ou pas n’est plus la question. Tu n’as, hélas, pas beaucoup d’autres options.

        — Ce n’est pas comme ça que j’envisageais ma vie, déclara alors Susie calmement. J’ai toujours pensé que je rencontrerais un jour mon prince charmant et que les choses s’enchaîneraient d’elles-mêmes : l’amour, le mariage, les enfants, le bonheur et la joie de vieillir ensemble…

        Au lieu de cela, elle se retrouvait à attendre le bébé d’un homme qui, après n’être resté avec elle que pour le plaisir, se sentait maintenant tenu de faire ce qu’il estimait convenable de faire, à savoir l’épouser pour le bien-être d’un enfant qu’il n’avait pas désiré.

        — Quel genre de vie aurions-nous ? reprit-elle, en voyant la mâchoire de Sergio se crisper. Tu finiras forcément par me reprocher cette union…

        Elle se tut un instant, espérant qu’il lui dise qu’il n’y avait aucune raison pour que cela se produise, mais il resta silencieux. Elle pouvait être tellement naïve parfois !

        — Tu proposes que nous nous liions l’un à l’autre avec des chaînes artificielles. Mais qui veut se trouver prisonnier de ses bonnes intentions ?

        — Tu n’as aucune raison d’être aussi mélodramatique, répliqua-t-il d’un ton impatient. Deux mariages sur trois finissent par un divorce, et pourtant, ce sont en général ces mariages dits « d’amour », dont tout le monde veut croire qu’ils vont durer. Une relation abordée comme un contrat a beaucoup plus de chance de durer dans le temps.

        — Et, bien sûr, le mariage est une partie du contrat ?

        — Ecoute, Susie : aucun de nous deux n’a souhaité cette situation, mais maintenant qu’elle est là, il ne me semble guère utile d’avoir des regrets et de pleurer sur la vie qu’on aurait voulu avoir. Le monde dans lequel nous vivons n’est, hélas, pas un monde idéal. Et je pense sincèrement qu’il n’y a aucune raison pour que notre mariage ne marche pas. Tu parles de chaînes artificielles, mais je ne connais pas beaucoup de prisonniers se précipitant dans un lit pour faire l’amour comme nous le faisons…

        Elle évita son regard. Tout avait beau se désagréger autour de Susie, la proximité de Sergio agissait toujours de la même manière sur ses sens, alors même qu’elle rejetait l’idée qu’il défendait et qui voulait que le sexe soit un remède à tout, même à l’absence d’amour.

        — Mais je suppose que tu sais de quoi je parle, sinon pourquoi m’aurais-tu suivi si facilement dans cette chambre ? demanda-t-il alors. Il y aurait eu plein d’autres endroits pour me l’annoncer.

        La question la prit de court. Elle ne voulait pas, dans sa réponse, lui laisser deviner le pouvoir qu’il avait sur elle.

        — J’ai cru qu’il était préférable que tu le saches tout de suite. Et puis… Mais tu as raison. J’aurais dû prendre un peu de temps pour bien réfléchir et me présenter à toi dans un cadre plus… neutre.

        — C’est-à-dire un endroit dépourvu de lit ? Pourquoi ne l’admets-tu pas, Susie ? Tu m’as suivi ici parce que tu voulais coucher avec moi, tu voulais que je te fasse l’amour et que je te touche là où tu aimes être touchée. Alors, permets-moi de te dire que je trouve un peu déplacé ce discours sur le sacrifice et les chaînes quand ta seule envie est de me rejoindre dans un lit. Qu’en penses-tu ?

        Susie frissonna. Il était on ne peut plus clair : un contrat, et plus si affinités.

        Sauf qu’elle ne voulait pas d’un contrat, et qu’elle savait que le plaisir physique ne durait pas éternellement. En l’épousant, elle épousait peut-être l’homme dont elle était amoureuse mais cela ne signifiait pas qu’elle épousait l’homme de ses rêves.

        En devenant sa femme, elle serait piégée par ses sentiments, qui ne pourraient que la mettre en situation de dépendance, exactement le genre de scénario qu’il méprisait. Il commencerait alors à rentrer de plus en plus tard et finirait par la tromper avec une femme comme Alex, une femme intelligente et sophistiquée, avec qui il aurait des centres d’intérêt ne se limitant pas à un lit. Elle, pendant ce temps, élèverait leur enfant à la maison, où elle passerait la moitié de son temps à pleurer et l’autre à essayer de le reconquérir.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle, une note de défi dans la voix.

        — Tu ferais surtout mieux d’être honnête avec toi-même, répliqua-t-il sur le même ton.

        Ils s’observaient sans un mot, comme deux adversaires sur un ring, et pourtant elle sentait encore entre eux cette électricité, si intense qu’elle semblait crépiter.

        — La passion entre nous ne s’est pas éteinte parce que tu portes mon enfant, dit-il alors.

        — Les passions s’émoussent… Que se passe-t-il ensuite ?

        — Je ne sais pas. En revanche, je sais que nous allons avoir un bébé ensemble et que je n’en serai pas le père à mi-temps. Je ne laisserai pas au prochain homme qui s’immiscera dans ta vie le rôle de celui qui est tout le temps là et avec qui tu prends les décisions importantes quand je n’aurai qu’un droit de visite hebdomadaire.

        — Ça ne se passera pas comme ça, rétorqua Susie, que la simple pensée d’un autre homme près d’elle faisait frissonner.

        — Et toi, que ressentiras-tu ?

        — Quand ?

        — Quand je rencontrerai quelqu’un. Quand elle m’accompagnera pour venir chercher notre enfant et aura, elle aussi, une place dans sa vie.

        Susie sentit le sang quitter son visage. Evidemment, il finirait par rencontrer quelqu’un, il n’était pas le genre d’homme à rester célibataire. Et il ne lui faudrait pas longtemps pour la remplacer.

        Elle tenta d’imaginer à quoi pourrait ressembler cette femme, et ce sentiment d’infériorité qu’elle avait passé sa vie à combattre remonta avec la violence d’un coup de poing à la figure. Elle la vit grande, blonde, intelligente, sûre d’elle, et prête à prendre des décisions même dans des domaines qui ne la concernaient pas. Prête à appliquer ses principes d’éducation à des enfants qui n’étaient pas les siens.

        Et elle, Susie, ne pourrait rien faire contre ça. Elle ne se consolerait certainement pas dans les bras d’un autre homme, non, elle serait assise devant une télévision au son coupé, les nerfs vrillés et les yeux fixés sur l’horloge, attendant le retour de son enfant.

        Quant à l’aspect matériel… Même si Sergio participait financièrement — ce qu’il ferait malgré ses protestations, elle le savait déjà —, il serait toujours le millionnaire, capable de tout acheter à leur enfant quand elle n’aurait pas grand-chose d’autre à donner que son amour.

        — Alors ? insista-t-il, coupant ainsi court à ses pensées pénibles. Que penses-tu de tout ça ?

        — Nous pouvons parvenir à un accord financier. Pour le reste… Ecoute, Sergio, je suis épuisée. Il y a eu cette découverte, puis le mariage… je n’arrive pas à penser correctement.

        — D’accord, tu as raison, nous reprendrons cette conversation demain. J’imagine que, pour l’instant, tu as surtout besoin de te détendre.

        — Me détendre ? Je ne pense pas pouvoir y parvenir avant longtemps.

        Il l’observa alors un moment sans rien dire.

        — Rentre avec moi, la pressa-t-il alors. Tu ne peux décemment pas retourner dans ce taudis.

        — Ce taudis se trouve être ma maison.

        — A cause de ta seule fierté, mais as-tu vraiment eu la sensation, un jour, que c’était chez toi ? Un endroit où tu avais envie de rentrer le soir ?

        Il avait raison. Ce qu’elle appelait chez elle était plutôt un endroit dont on avait envie de s’enfuir en courant.

        La réalité de sa situation lui apparut soudain, et le désespoir qui l’envahit triompha des derniers soubresauts de son légendaire optimisme. Parce qu’elle ne pouvait pas retourner chez ses parents qui, malgré tous leurs efforts, ne pourraient retenir quelques occasionnels commentaires sur la direction qu’avait prise sa vie, surtout s’ils apprenaient que Sergio, le père de son enfant, lui avait proposé tout ce dont rêvait toute femme normalement constituée. Et elle savait qu’elle ne pourrait pas non plus rester très longtemps dans cet appartement minuscule.

        — Ce n’est pas le problème…

        — Tu es allée vivre là-bas car tu voulais te débrouiller sans l’aide de ta famille, ce que je peux comprendre. Mais tu ne peux plus laisser ta fierté dicter ta conduite. Tu n’es plus toute seule, maintenant. Il y a un bébé dans l’histoire.

        — Et que proposes-tu, sachant que je ne t’épouserai pas puisque je ne pense pas qu’un mariage puisse se bâtir sur le seul sexe ?

        Il l’observa un instant, l’air perplexe. Peut-être ne s’attendait-il pas à tant de fermeté de sa part ? Ce qu’il ne savait pas, c’était que, malgré tout ce que sa décision impliquait, elle n’avait pas d’autre choix.

        — Je vais te trouver un endroit où vivre, finit-il par dire. Je possède des appartements à Londres, mais j’ai peur qu’ils soient un peu proches de la City pour toi. Tu risques de trouver le centre trop bruyant et animé.

        — Je ne te cache pas que je trouve Londres parfois un peu étouffante, reconnut-elle. J’y suis venue pour le travail.

        — J’imagine que ce doit être très différent de la campagne du Yorkshire.

        — Mes parents t’ont dit où nous habitions ?

        — Ils l’ont mentionné, au détour de la conversation.

        — Il semblerait que beaucoup de choses aient été mentionnées au détour de la conversation, remarqua-t-elle d’un ton sarcastique.

        Apparemment, sa famille n’avait pas été capable de résister plus de deux minutes au désir de narrer son histoire à Sergio. Ils étaient si contents qu’il n’ait rien d’un paumé ! Elle se demanda ce qu’ils avaient pu raconter d’autre. Ses premiers pas ? Ses premiers mots ? Son premier coup de cœur, à neuf ans, pour son voisin de table à l’école ?

        En même temps, elle ne pouvait pas leur en vouloir. Jamais ils n’auraient pu deviner que Sergio était un homme qui n’envisageait ni l’amour, ni le mariage.

        — Voilà ce que je pense, reprit-il, sans relever la remarque et en se penchant vers elle. Tu ne veux pas m’épouser, tu as tes raisons, et je ne peux pas te forcer, même si je crois sincèrement qu’il est préférable pour un enfant de vivre avec ses deux parents et suis persuadé que notre mariage aurait toutes les chances de marcher. Nous nous entendons bien physiquement, or tu ne peux nier le fait que le sexe joue un rôle fondamental dans une relation. Mais, je te le répète, je ne peux pas t’obliger.

        Après avoir connu l’émoi de la demande en mariage, elle fut surprise par la tournure que prenaient maintenant les événements. Surprise et, pour être honnête, un peu décontenancée. Ce qu’elle ne comprenait pas. Il n’avait pas fallu longtemps à Sergio pour se rallier à sa cause, alors pourquoi ne se sentait-elle pas plus heureuse ?

        — Je suis ravie de voir que tu comprends mon point de vue, dit-elle cependant.

        — Ai-je le choix ? Mais pour en revenir à ce que je disais, j’ai l’intention de te trouver un endroit hors de la ville. Pas trop éloigné de Londres, bien sûr, mais avec un air de campagne. Quelque chose comme Richmond. Et cela ne t’empêchera pas de continuer à dessiner, puisque tu peux le faire de chez toi.

        — Tu vas louer quelque chose pour moi ?

        — Acheter, rectifia-t-il. J’ai toujours pensé que louer équivalait à jeter l’argent par la fenêtre. Et ce n’est pas pour toi. C’est pour toi et notre enfant. Et ne t’inquiète pas, ce ne sera pas gigantesque, tu n’as donc pas besoin de poser tes conditions.

        — Ce n’est pas ce que je m’apprêtais à faire, protesta Susie qui sentit le rouge lui monter aux joues à l’idée qu’il la connaisse si bien. Mais ai-je mon mot à dire sur cette maison, ou te contenteras-tu de me présenter les clés ?

        — Ce sera un choix commun. Autre chose ?

        *  *  *

        En attendant qu’elle déménage, Sergio avait accepté qu’elle retourne vivre dans son appartement et, maintenant qu’elle était enceinte, Susie voyait à quel point l’endroit était insalubre et parfaitement inadéquat pour un enfant.

        Elle se partageait entre Londres et le Yorkshire où elle rejoignait ses parents, qui avaient beaucoup mieux pris la nouvelle qu’elle ne l’avait escompté. Et, après ce que lui avait dit Sergio au sujet de sa mauvaise interprétation de certaines de leurs réactions et de sa capacité de croire en des situations qui n’existaient que dans sa tête, elle décida de prendre les choses telles qu’elles étaient et de ne pas chercher de significations cachées.

        Sans compter qu’elle n’avait pas vraiment de temps pour réfléchir à tout ça. Elle était occupée à chercher un lieu où vivre et ne trouvait rien. Occupée à se demander à quoi allait ressembler sa vie avec Sergio en invité permanent. Occupée à se persuader qu’elle avait fait les bons choix.

        Il l’appelait chaque jour, et généralement plusieurs fois. Il avait insisté pour venir lui rendre visite dans son appartement et n’avait jamais tenté de la persuader de venir vivre chez lui. Il ne faisait aucun commentaire quand elle se rendait dans le Yorkshire et, s’il lui en voulait de ne pas avoir informé ses parents de la demande en mariage qu’il lui avait faite, il n’en montrait rien. Il n’était pas impliqué et faisait ce qu’il y avait à faire car il n’avait pas le choix.

        Et il gardait ses distances.

        Depuis les sept dernières semaines, c’est-à-dire depuis le jour où elle lui avait appris la nouvelle, il n’avait absolument pas cherché à la toucher, à part pour quelques rares effleurements furtifs sur sa main ou sa joue. Des effleurements qui suffisaient à faire s’emballer le rythme de son cœur mais qui, visiblement, n’affectaient pas Sergio.

        Elle ne savait ni ce qu’il faisait, ni qui il voyait et, bien sûr, ne pouvait rien demander. Elle avait placé leur relation au niveau de l’arrangement qu’il souhaitait et il semblait s’en satisfaire, faisant ce qu’elle l’avait autorisé à faire — contribuer financièrement — tout en étant, elle devait le reconnaître, un support moral. Non seulement il l’emmenait au restaurant de temps à autre mais il lui avait même préparé un dîner, chez elle, un soir qu’elle n’avait pas envie de sortir. Elle avait posé ses conditions et il les respectait. Lui demander s’il voyait une autre femme était hors de question.

        Ce qui ne l’empêchait pas de s’interroger. Il n’avait clairement plus envie d’elle, n’avait plus cette urgence physique, et la transformation de son corps ne faisait sans doute rien pour arranger la situation.

        Elle était encore perdue dans ses pensées lorsqu’elle posa le pied sur le quai bondé.

        Le printemps avait laissé la place à l’été et elle trouvait la chaleur difficile à supporter. Elle se sentait fatiguée la plupart du temps, ses seins avaient pris deux tailles, elle ressemblait à un ballon…

        Brusquement démoralisée, elle tira sa valise à roulettes parmi la foule, incapable de penser à autre chose qu’à ce que faisait Sergio, avec qui, et à la façon dont elle réagirait quand elle le découvrirait.

        Elle était en train de se diriger vers la station de taxis lorsqu’elle sentit une main sur son épaule. Faisant volte-face, elle découvrit son reflet dans les lunettes de soleil de Sergio.

        Son cœur s’emballa et son corps réagit comme il le faisait à chaque qu’elle se trouvait près de lui. Sa bouche s’assécha, son esprit devint incapable de fonctionner correctement.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je suis venu te chercher, répondit-il en lui prenant la valise des mains, avant de commencer à se diriger vers la sortie. Au moins, tu m’as écouté et as renoncé à prendre le métro, mais je continue de penser que tu devrais laisser Stanley t’emmener chez tes parents et te rechercher.

        — J’ai beau être enceinte, je suis parfaitement capable de voyager toute seule. Et je trouve le train très pratique.

        Il ne protesta pas. Elle avait envisagé beaucoup de réactions de sa part lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, mais jamais elle n’aurait imaginé que Sergio serait ainsi capable de maîtriser son besoin de contrôle et se plierait si facilement à ses souhaits.

        Il était prévenant et gentil, et plus il était gentil, plus elle se sentait ingrate. Car elle ne voulait pas de sa gentillesse, elle voulait sa fougue, son amour…

        Et dans l’instant présent, il se montrait une fois encore charmant quand elle n’avait qu’une envie : se jeter à son cou et sentir ses lèvres sur sa peau, ses mains sur son corps. Cela lui manquait tellement !

        Lorsqu’ils arrivèrent à la voiture, Susie passa devant lui pour s’installer sur la banquette arrière, et commença à bavarder avec Stanley avec qui elle avait développé une relation amicale. Celui-ci avait deux passions, la voiture et la pâtisserie, et il était sur le point de lui livrer la recette du pain ciabatta quand Sergio intervint :

        — Stanley ! Tu peux conduire, s’il te plaît ?

        Ce dernier leva les yeux en poussant un profond soupir mais obéit, et ferma la vitre entre lui et eux afin de leur laisser un peu d’intimité.

        — C’était un peu rude ! remarqua Susie en se laissant aller contre le dossier de la banquette.

        — C’est ce que Stanley aime chez moi, rétorqua Sergio d’un ton ironique. Mais laissons cela. Si je suis venu te chercher, c’est pour une raison.

        Elle se tourna vers lui, soudain nerveuse.

        — Laquelle ?

        Etait-il sur le point de lui annoncer qu’il l’avait remplacée ? Qu’il voyait une autre femme mais qu’il ne fallait pas qu’elle s’inquiète, qu’il la soutiendrait financièrement parce qu’elle portait son enfant ?

        — J’ai une surprise pour toi.

        — Je n’aime pas beaucoup les surprises. En fait, j’en ai même horreur !

        — Mais je pense que tu vas aimer celle-ci, affirma-t-il, un sourire aux lèvres. Tu es, à cette heure, l’heureuse propriétaire d’une maison dans Richmond, à une centaine de mètres du parc et…

        — Quoi ?

        — Il est temps que tu quittes ce taudis, non ? Et tu n’es pas parvenue à grand-chose au cours de ces deux derniers mois.

        — Donc tu as agi derrière mon dos et tu as choisi une maison au hasard, pour que les choses aillent plus vite ?

        — J’ai simplement accéléré un processus qui était au point mort.

        — Et quand cette accélération de processus a-t-elle commencé ?

        — J’ai repéré une maison il y a déjà un moment, mais elle n’était pas encore à vendre.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Ça veut dire que j’ai fait aux propriétaires une offre difficile à refuser, mais que je ne voulais rien te dire tant que la vente n’était pas effectivement signée.

        — Et… ?

        — Et c’est fait. Tu es propriétaire.

        — Tu aurais dû m’en parler ! Tu ne pouvais pas prendre une telle décision sans me demander mon avis ! Nous étions censés la choisir à deux. Que se passera-t-il si je la déteste ?

        Elle savait qu’elle se montrait terriblement injuste mais, dans le même temps, elle avait l’impression d’être un colis encombrant qu’il fallait vite expédier.

        — Si c’est le cas, répondit-il avec un calme qui ne fit que l’agacer plus encore, alors nous aviserons. Mais en attendant…

        — En attendant quoi ?

        — Essaie de ne pas envisager le pire.

        Elle ne pouvait s’en empêcher. L’envoyait-il si vite à la campagne pour mieux se débarrasser d’elle ?
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        — Comment vont tes parents ? demanda-t-il alors, visiblement désireux de changer de conversation

        Il ne les avait revus qu’une fois depuis le mariage, le jour où ils étaient passés par Londres avant de s’envoler pour quinze jours en Toscane. Sergio les avait emmenés dans son restaurant, au grand plaisir de Louise, et tous quatre y avaient passé une agréable soirée. Bien sûr, aucune allusion n’avait été faite sur ce qu’il comptait faire avec leur fille, l’éducation de Louise et Robert Sadler les empêchant de poser la moindre question dérangeante.

        — Ils vont bien, répondit-elle.

        — Leur as-tu parlé de notre arrangement financier ?

        — Je leur ai dit que tu n’allais pas me faire faux bond.

        — Et ça les a satisfaits ?

        — Ils comprennent très bien que ce n’est pas parce que j’attends un enfant de toi que nous allons nous marier.

        — Même si, comme j’en suis sûr, c’est ce qu’ils espèrent.

        — Je ne suis pas rentrée dans les détails, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Mais je suppose qu’ils ont fini par intégrer le fait que, de nos jours, on ne se marie plus pour une grossesse accidentelle. Mais ne t’inquiète pas, ils savent que tu n’as… tu n’as…

        — … pas l’intention de te laisser dans l’embarras, acheva-t-il à sa place. Pour autant, je suppose que tu ne leur as pas dit que je m’engageais à te trouver une maison ?

        — Je leur ai dit que je cherchais un endroit plus approprié pour vivre avec un bébé. Ils m’ont alors proposé de m’acheter un appartement et je leur ai dit que tu tenais à prendre en charge l’aspect matériel. Donc tu n’as pas à t’inquiéter, ils savent que tu es quelqu’un de responsable.

        — Et je suppose que tu n’as pas mentionné ma demande en mariage ?

        — Pourquoi l’aurais-je fait, puisque nous n’allons pas nous marier ? répliqua-t-elle sèchement, avant de se tourner vers la fenêtre.

        C’était la première fois qu’il abordait le sujet depuis des semaines et elle ne put s’empêcher de songer à ce que serait sa vie actuelle si elle avait accepté. Elle s’appellerait madame Susannah Burzi à cette heure. Certes, cela sonnait bien mais à quoi servait-il d’y penser ? Que pouvait apporter un mariage s’il n’était que le fruit d’un arrangement et non d’un réel désir ?

        Sans compter qu’elle était furieuse qu’il ait acheté une maison derrière son dos, maison qui ne pouvait que lui déplaire, elle en était certaine. Que connaissait-il de ses goûts en termes d’habitat et qu’avait-il pu choisir ? Il ne l’avait vue que dans son taudis, comme il l’appelait, et si son propre appartement était ce qu’on faisait de plus chic, elle ne s’y était jamais sentie à l’aise. Elle le trouvait trop clinique, dénué de chaleur.

        Elle rêvait de quelque chose d’à la fois moderne et élégant, dans un endroit discrètement chic.

        Sergio observa la jeune femme sans répondre. Il la voyait s’éloigner chaque jour un peu plus, et si le feu qui avait un jour brûlé entre eux le maintenait toujours éveillé la nuit, il semblait s’éteindre chez elle, étouffé par des événements imprévus.

        De temps en temps, il sentait encore sa chaleur mais la plupart du temps, comme maintenant, elle le rejetait. Son visage était fermé, sa bouche une simple ligne fine, et il se doutait qu’elle était en train de le maudire pour lui avoir trouvé un endroit où vivre avec son enfant. Car en faisant ça, il l’empêchait de se réfugier dans l’immense propriété du Yorkshire de ses parents.

        Si ces derniers s’étaient montrés peu compréhensifs avec elle, les choses auraient été différentes, mais ça n’avait pas été le cas, et il n’en était pas surpris. A l’instant où il avait rencontré Louise et Robert Sadler, il avait compris que ce sentiment qu’avait Susie d’être le vilain canard de la famille, capable que de décevoir ses parents parce qu’elle n’était pas aussi brillante que sa sœur, était très largement le fruit de son imagination.

        Ils avaient, comme il s’y attendait, parfaitement accepté cette grossesse, et si auparavant Susie aurait répugné à leur demander de l’aide, les choses avaient changé maintenant. Et pour lui qui souhaitait rester le plus près d’elle possible, le Yorkshire représentait une vraie menace.

        C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait envisagé de révéler à ses parents sa demande en mariage. Mais il avait rapidement renoncé. Il savait qu’obliger une femme à faire quelque chose qu’elle ne voulait pas ne pouvait que conduire au désastre.

        Il avait beau aimer contrôler les situations, il savait aussi quand s’arrêter.

        — Tu pourrais faire un effort pour ne pas donner l’impression d’être menée à une chambre de torture, remarqua-t-il.

        — Désolée, répondit Susie en se tournant vers lui. Je pensais à autre chose.

        — Et à quoi ?

        — Oh ! à l’illustration sur laquelle je travaille en ce moment, répondit-elle évasivement. C’est un peu compliqué.

        Il eut envie de lui dire que, vu ce qu’elle touchait pour son travail, peut-être n’était-il pas nécessaire de tant s’en faire, mais il préféra garder ses pensées pour lui.

        — Tu n’as pas envie de savoir à quoi ressemble ta maison ? demanda-t-il alors.

        — Cela ne changera pas grand-chose, puisqu’elle est déjà achetée, répondit-elle d’un ton acide. Excuse-moi, je suis fatiguée. Je sais que je devrais t’être reconnaissante et que, à ta place, beaucoup seraient déjà partis en courant et ne se seraient pas impliqués comme tu le fais.

        — Ou t’auraient forcé la main sur la question du mariage, ne put s’empêcher d’ajouter Sergio.

        — Peut-être… Bien que je ne pense pas que l’on puisse forcer la main de quelqu’un qui n’a pas envie.

        — Tu serais surprise du nombre d’hommes réticents à l’idée d’avoir des enfants hors mariage.

        — C’est une expression tellement désuète ! Néanmoins, une naissance hors mariage me semble préférable à une enfance passée entre deux parents qui se déchirent.

        Sergio ne répondit rien. Si elle n’envisageait leur union que comme un échec, qu’y avait-il à ajouter ?

        Ils avaient maintenant quitté les rues encombrées de Londres et roulaient dans de larges avenues aux maisons de plus en plus espacées. Au loin se dessinaient de grands espaces verts.

        — Où sommes-nous ? demanda Susie, penchée en avant.

        — Nous longeons Richmond Park, répondit-il d’un ton maussade.

        La voiture ralentit, s’engagea dans une allée paisible, puis s’arrêta devant une maison donnant sur un jardin parfaitement entretenu.

        — Nous y sommes, annonça-t-il en descendant.

        Très vite, Susie le rejoignit.

        — C’est… magnifique !

        — Tu as l’air surprise. A quoi t’attendais-tu ? Une version réduite de mon appartement ? D’après ton visage, je devine que la réponse est oui.

        Elle ne répondit rien et il décida de lui faire découvrir l’autre partie du jardin avant d’entrer dans la maison. Ils prirent donc l’allée longeant celle-ci et débouchèrent sur un parc magnifique, s’étendant à perte de vue.

        Tout près, des arbustes délimitaient une sorte de petit jardin dans lequel avait judicieusement été placé un banc, offrant une vue imprenable sur l’étendue verte et boisée.

        L’endroit était enchanteur et Susie, émerveillée, ne put résister à l’envie d’aller s’asseoir sur le banc.

        — Il fait un peu frais, déclara Sergio qui l’avait suivie. Rentrons, tu pourras voir le reste de la maison.

        Tout, à l’intérieur, plut à la jeune femme, de la cuisine chaleureuse avec sa cuisinière à l’ancienne, au séjour avec son charme désuet.

        — Le propriétaire va-t-il récupérer son mobilier ? demanda-t-elle en passant sa main sur le tissu couleur crème du canapé.

        — Non. Tout est inclus dans la vente de la maison.

        Elle retira immédiatement sa main.

        — Tu veux dire que tu as choisi la maison et les meubles ?

        — Est-ce que tu les aimes ?

        — Ce n’est pas le problème.

        — Alors, quel est le problème ?

        Elle l’observa sans répondre et il fit un pas vers elle. Elle recula d’autant.

        — Combien de temps vas-tu mener cette guerre silencieuse, Susie ? Crois-tu pouvoir te débarrasser de moi de cette manière ?

        Se mordant la lèvre, elle détourna le visage. Mais il l’obligea à le regarder à nouveau par la pression d’un doigt sur son menton.

        — Je ne suis pas… je veux dire… il n’y a pas de guerre entre nous.

        Sans qu’elle puisse rien y faire, ses yeux vinrent se poser sur les lèvres de Sergio et son cœur se mit à battre plus vite.

        L’espace d’un instant, elle se demanda comment elle réagirait s’il la touchait. Elle rêvait de ses mains sur son corps, de sa bouche sur la sienne… Mais les choses étaient différentes maintenant et elle ne pouvait laisser son corps lui dicter sa pensée.

        — J’aime tout ce qu’il y a ici, reprit-elle en se ressaisissant. C’est un intérieur très chaleureux.

        Sergio l’observa un instant en silence.

        — Allons au premier, ordonna-t-il soudain. Un rapide coup d’œil et on s’en va. Tu pourras venir t’installer quand tu voudras.

        Susie comprit aussitôt le sous-entendu. Même s’il avait pu ressentir la même tension qu’elle, il refusait d’y succomber. Comme elle. Cette pensée l’attrista. Réprimant un soupir, elle le suivit à l’étage, s’attardant dans chacune des quatre chambres. Arrivée au bout du couloir, elle retint son souffle. Devant elle se trouvait un atelier, baigné de la lumière pénétrant par des baies vitrées qui couvraient pratiquement un mur entier, et dominaient le parc.

        — Cela te convient-il ?

        Elle se tourna vers lui, sans répondre, un sourire aux lèvres. Puis elle entreprit d’explorer chaque mètre carré de la pièce pendant qu’il l’observait, adossé au chambranle de la porte. Elle adorait la maison mais là, dans cet atelier, elle était comme une petite fille dans une confiserie.

        — La lumière est absolument parfaite ! s’extasia-t-elle. Et je ne te parle pas du double évier ni de la table à dessin ! Je vais enfin pouvoir travailler en étant convenablement assise.

        — Ce qui est préférable, quand on est enceinte, répliqua Sergio, d’un ton qu’il n’aurait pas souhaité si brusque.

        Mais il n’avait pu s’empêcher de laisser percer sa frustration. Ils avaient instauré cette relation polie depuis si longtemps qu’il en avait oublié combien il aimait la voir détendue. Jamais il n’avait tant désiré l’embrasser. Il n’en pouvait plus de jouer au garçon bien élevé. Quelque part, il n’avait aucun doute sur l’issue de cette situation, mais y parvenir demandait des trésors de patience qu’il n’aurait jamais soupçonné posséder.

        Elle s’approcha alors de lui, passa ses bras autour de son cou et posa sur sa joue un baiser reconnaissant. Ce n’était pas ça qu’il voulait ! Il la repoussa doucement : il savait qu’il serait incapable de répondre de ses actes si elle s’approchait plus près et il savait aussi que c’était la dernière chose à faire s’il ne voulait pas la voir sauter dans le premier train pour le Yorkshire.

        Il jouait la carte du temps, or c’était une carte qu’il ne connaissait guère, lui qui était habitué à avoir ce qu’il voulait, quand il le voulait. Mais cela valait le coup d’être tenté.

        — C’est vrai, reconnut-elle en lui lançant un regard étrange, visiblement surprise par sa remarque.

        Mais elle n’ajouta mot et tous deux quittèrent la pièce. Le silence dura jusqu’à ce qu’ils prennent place dans la voiture.

        — Donc, j’en conclus que cet endroit te plaît plus que tu ne l’espérais ? demanda-t-il, comme ils s’éloignaient de la maison.

        — Je croyais qu’il serait à l’image de ton appartement.

        — Serais-tu en en train de me dire que tu détestes mon appartement ?

        Il avait dû faire un réel effort pour garder un ton calme.

        — Il est somptueux, mais je le trouve froid et…

        — C’est un décorateur qui s’est occupé de tout, la coupa-t-il. Et je m’y sens très bien.

        — Et qui s’est occupé de la maison ? s’enquit-elle, intriguée.

        — Quelqu’un d’autre.

        — Mais tu as tout… supervisé ?

        — J’ai joué un rôle, oui.

        — J’ai du mal à t’imaginer dans une boutique, en train de choisir la couleur des tissus ! s’exclama-t-elle en riant. Ni t’asseoir sur les canapés pour tester leur confort. Je me rappelle des efforts que j’ai dû déployer la seule fois où j’ai pu te traîner au supermarché du coin !

        — Mais tu dois reconnaître que, sur place, j’ai été très efficace.

        — Très. Tu n’as rien pris de ce dont nous avions besoin mais tu as rempli le caddie de produits aux ingrédients tous plus étranges les uns que les autres. Comme un enfant.

        La tournure qu’avait prise la conversation le troubla. Ils étaient en train de parler comme un couple, qui partagerait un quotidien.

        — Il faut que j’aille jeter un œil aux magasins du coin, reprit-elle en changeant de sujet, comme surprise elle aussi par cet échange. Que je voie ce qu’il y a et comment m’y rendre avec les transports en commun.

        — Ce qui suppose d’attendre un bus dans le froid ou de marcher jusqu’à la station de métro pour monter dans une rame bondée ? Je ne pense pas que ce soit une solution.

        — Et que proposes-tu ?

        — De t’acheter une voiture. Et s’il te plaît, épargne-moi tes protestations. Il se trouve que tu portes mon enfant et que je ne veux pas que tu prennes le moindre risque. Tout ce que je te demande, c’est de me dire le genre de voiture qui te ferait plaisir.

        — Une Lamborghini, murmura-t-elle entre ses dents.

        Il éclata de rire.

        — Quelle couleur ?

        — Je plaisantais.

        — Je sais. Et de toute façon, je ne te l’aurais pas achetée. Trop peu pratique. Il n’y a que deux places et nous allons avoir un bébé.

        — Je ne t’avais pas envisagé comme passager, répliqua-t-elle sèchement. Pourquoi monterais-tu dans ma voiture ?

        — Qui sait ? Tu pourrais avoir un jour envie que je t’accompagne au supermarché.

        — Cela ne risque pas d’arriver !

        Elle l’observa alors un long moment sans rien dire, une lueur de tristesse dans les yeux. Lorsqu’elle reprit la parole, sa voix était calme.

        — Je reconnais qu’une voiture peut avoir son utilité, admit-elle. Mais petite, et d’occasion.

        — Je ne fais pas dans l’occasion. Mais je peux faire dans le petit. Et il est encore temps, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil sur sa montre.

        — Tu vas m’acheter une voiture aujourd’hui ?

        — Pourquoi pas ? La maison est à toi maintenant, tu peux y emménager demain, si tu veux. Autant que tout soit en place pour ton arrivée.

        *  *  *

        A 18 heures ce soir-là, Susie était propriétaire d’un modèle cinq portes, flambant neuf et tout équipé, de l’air conditionné au GPS.

        — Une voiture et une maison, annonça-t-elle au téléphone à sa mère, plus tard dans la soirée, installée sur le vieux canapé de son appartement qu’elle avait décidé de quitter dès le lendemain.

        — C’est vraiment très correct de sa part, répondit Louise Sadler, avec cette retenue qui la caractérisait. J’ai toujours su qu’il serait matériellement présent, de là à prendre la peine de chercher une maison susceptible de te plaire et la décorer…

        — Ce n’est pas ce que tu crois, s’empressa de préciser Susie.

        Pour une personne extérieure, Sergio pouvait passer pour un homme particulièrement attentif, mais Susie savait ce qui se cachait derrière ce cadeau. Elle allait avoir son bébé et il n’était pas question pour lui qu’elle reste vivre dans son taudis ou, pire, s’en aille dans le Yorkshire.

        — La voiture, je comprends, continua sa mère. Tu vas en avoir besoin pour circuler là-bas. Mais choisir tous les meubles pour en faire la maison de tes rêves…

        — Il n’a pas choisi les meubles, il a employé quelqu’un pour s’occuper de la décoration et s’est contenté de lui donner une vague idée de ce qu’il voulait. Tu sais bien que tout est possible lorsqu’on a de l’argent. Et je n’ai jamais dit que c’était la maison de mes rêves.

        — Mais elle est bien située. Il a quand même réussi à trouver une ambiance campagnarde tout en restant à Londres…

        — C’est un coup de chance.

        — Il nous a fallu des années, à ton père et à moi, pour trouver l’appartement de Kensington.

        — Parce que vous ne connaissiez pas le directeur de la plus grosse agence de la ville et que vous n’aviez pas accès à ses catalogues, répliqua-t-elle d’un ton agacé.

        Il était temps de mettre un terme aux suppositions avant qu’elles ne se transforment en totales contrevérités !

        — Sergio et moi avons eu de bons moments, mais cette histoire se serait éteinte d’elle-même si… si les événements n’avaient pas pris cette tournure.

        Il y eut un silence à l’autre bout du fil et, même si elle avait cru pouvoir la dépasser, Susie eut une nouvelle fois cette sensation qu’elle connaissait si bien de n’être qu’une source de déception pour ses parents.

        — C’est ainsi que se passent les choses, de nos jours, finit par laisser tomber sa mère avec un soupir. Je sais que rien n’est parfait, ma chérie, et le principal est que tu fasses ce qui te semble le mieux.

        — Tu le penses réellement ?

        — Absolument. Je… nous sommes très fiers de toi et de la façon dont tu gères cette situation inattendue. Tu es une femme forte et courageuse. Un vrai petit soldat.

        — Vraiment ?

        — Bien sûr. Je sais ce dont tu es capable, je t’ai vue mettre tout ton cœur et toute ton énergie pour faire ce que tu souhaitais faire, te débrouillant seule sans jamais accepter notre aide. Et je me doute que tu n’as pas accepté celle de Sergio sans lutter un minimum !

        Susie éclata de rire, heureuse et soulagée.

        — Je me manifeste, reconnut-elle. Comme tu l’as dit, ça me rend malade d’accepter cette aide, mais quand Sergio a décidé de faire quelque chose, on ne peut pas l’arrêter. Honnêtement, ce n’est pas un homme, c’est un rouleau compresseur !

        — Apparemment, acquiesça Louise. Et peut-être devrais-tu songer à en devenir un toi-même si tu dois rester dans son sillage…

        Rassurée par cette conversation avec sa mère, Susie s’endormit d’un sommeil profond et paisible, dont elle ne s’éveilla qu’au bruit répété de la sonnette d’entrée.

        Sans vérifier l’heure, elle sortit à regret de son lit et attrapa sa robe de chambre, qu’elle noua hâtivement autour d’elle tout en se dirigeant vers la porte. Sergio se tenait derrière, frais et dispos, le doigt sur la sonnette.

        — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, bâillant, tout en passant une main dans ses cheveux emmêlés.

        — 9 h 30. Aurais-tu oublié que tu déménageais aujourd’hui ?

        Il laissa alors ses yeux se promener sur son ventre arrondi, ses seins alourdis, et l’air entre eux sembla subitement se charger d’électricité.

        — J’espère que ce n’est pas une habitude d’ouvrir la porte habillée comme ça, laissa-t-il tomber après un instant, en détournant le regard.

        Ce fut comme si elle venait de prendre un seau d’eau glacé en plein visage. En un instant, elle fut totalement réveillée. Elle ne s’était pas aperçue à quel point sa robe de chambre soulignait les nouvelles lignes de son corps et, d’après la réaction de Sergio, ce qu’il voyait ne l’enthousiasmait guère.

        Elle s’effaça pour le laisser passer avant de se rendre dans sa chambre pour se changer. Après avoir passé un bas de jogging, un grand pull, des chaussettes et une paire de baskets, elle retourna dans le séjour où Sergio l’attendait, debout devant la fenêtre.

        — Je suis désolée, je ne me suis pas réveillée. J’ai dû oublier de mettre le réveil. Je semble oublier pas mal de choses, ces derniers temps.

        Lorsqu’il se tourna vers elle, son visage était tendu. Craignait-il qu’elle ait changé d’avis ?

        — Pas de problème, dit-il d’un ton qui laissait entendre le contraire.

        Elle s’empressa de le rassurer.

        — Mais j’ai déjà empaqueté mes vêtements et mon matériel à dessin et il n’y a de toute façon pas grand-chose à prendre. Je crois que je vais laisser ma vaisselle, je n’en aurai pas besoin là-bas, si ?

        La question resta sans réponse.

        — Est-ce que tu vas bien, Sergio ? Tu es un peu… pâle.

        — Je pense que nous devrions y aller. Maintenant. Comme ça, tu auras toute la journée pour t’installer. J’ai… Il y a de quoi manger, pour quelque temps.

        — Tu n’aurais pas dû !

        — Ce n’est pas grand-chose. Il faut que tu te reposes. Tu ne peux pas passer ton temps à sauter dans ta voiture pour aller faire les courses.

        Elle l’observa, intriguée. Jamais elle ne l’avait vu si nerveux. Ni si prévenant.

        — Je ne peux pas non plus passer mon temps à me reposer sinon je vais me transformer en baleine, objecta-t-elle. Il faut bien que je fasse de l’exercice de temps en temps !

        Sans rien dire, il promena lentement son regard sur son corps et elle frissonna. Puis il prit sa valise et tous deux quittèrent l’appartement, sans un dernier regard pour celui-ci.

        Lorsqu’ils arrivèrent à la voiture, Stanley n’était pas au volant.

        — Il m’a demandé une semaine de vacances pour aller suivre un stage de pâtisserie à Devon, expliqua Sergio. Cet homme me surprendra toujours. Il est passé, sans souci, d’une vie de casseur de portières à une vie de casseur d’œufs.

        Parce qu’il t’avait pour mentor, ne put s’empêcher de songer Susie.

        La maison était aussi agréable la seconde fois que la première, peut-être même plus. Le jardin semblait plus grand, les meubles plus chaleureux. Et Sergio n’avait pas menti : le frigo et les placards étaient pleins.

        — J’enverrai quelqu’un chez toi prendre le reste des affaires, dit-il en posant la valise.

        — Il ne reste pas grand-chose, sincèrement. J’ai pris mes vêtements et ma peinture, il n’y a plus qu’un carton avec les quelques objets que m’ont donnés mes parents. Pour le reste, ce ne sont que des posters et des bibelots sans valeur, achetés pour essayer de rendre cet endroit moins… moins…

        — Sordide ?

        — Peut-être…, répondit-elle en posant de manière inconsciente ses mains sur son ventre. Mais pourquoi ne resterais-tu pas déjeuner ? Après tout, c’est toi qui as assuré l’approvisionnement !

        Leurs regards se croisèrent et, aussitôt, le corps de Susie s’éveilla. Ses mamelons se durcirent jusqu’à en devenir douloureux, son cœur s’accéléra, une intense chaleur monta de son bas-ventre. Il la regardait avec une telle envie !

        Etourdie, elle s’appuya contre le mur, redoutant que ses jambes ne se dérobent sous elle.

        — Tu ne veux pas que je reste, Susie ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je viens juste de te le proposer !

        Il avança lentement vers elle, et plus il s’approchait, plus elle sentait ses forces fléchir.

        — Si je reste, je ne pourrai pas faire autrement que de te toucher.

        — Que… que veux-tu dire ? ne put-elle s’empêcher de demander, alors que la lueur dans les yeux de Sergio lui fournissait déjà la réponse.

        — Tu as changé, murmura-t-il. Tes seins ont grossi…

        La situation prenait une tournure dangereuse. Il jouait sur sa faiblesse, elle le savait, et elle aurait dû résister, mais elle était subjuguée par sa beauté, submergée par son désir de lui faire l’amour.

        Sergio n’eut qu’à plonger ses yeux dans ceux de Susie pour savoir qu’il pouvait l’avoir ici. Maintenant. Peut-être n’auraient-ils même pas le temps d’arriver jusqu’à la chambre, mais qu’est-ce que cela prouverait ? Rien. Et que se passerait-il après ? Certes, le corps arrondi de la jeune femme l’excitait comme jamais il ne l’aurait cru possible, mais allait-il prendre le risque de briser leur fragile entente en l’emmenant dans un lit, agissant ainsi comme une brute incapable de se contrôler ? Il avait construit sa vie sur la maîtrise de soi, et il savait que c’était sa grande force, mais Dieu, comme son corps le trahissait ! Il devait lutter pour empêcher ses mains de se glisser sous le pull de la jeune femme, pour empêcher sa bouche de se poser sur ses mamelons qu’il devinait dressés et plus gros, maintenant qu’elle attendait leur enfant.

        Il devait enfin lutter contre cette envie irrépressible de la goûter et la pénétrer enfin sans préservatif.

        — Il ne vaut mieux pas que je reste, dit-il abruptement. Je vais y aller. Tu as besoin d’autre chose ?

        — Rien, merci, répondit-elle dans un souffle. Et tu as raison. J’ai été stupide de t’avoir demandé de rester. Vraiment stupide. Tu fais bien de partir…

      

    


    
      
      

      
        9.
      

      
        La première pensée de Susie lorsqu’elle ressentit une douleur au ventre fut de l’ignorer. D’une part, elle ne voulait pas réagir trop vite et passer pour une hystérique auprès du personnel de l’hôpital dans lequel elle était attendue ; d’autre part, Sergio venait de partir et elle ne voulait pas le faire revenir pour rien.

        Les choses n’avaient guère progressé entre eux au cours de ces quatre derniers mois.

        Plus elle grossissait et plus elle tentait de cacher sa silhouette sous d’amples vêtements. Il l’avait repoussée une fois, et elle avait parfaitement compris à quel point il ne la trouvait pas sexy. S’habiller dans de jolis vêtements de maternité ou dans des vêtements classiques en Lycra n’aurait eu pour effet que de la faire se sentir vulnérable. Or, elle ne voulait pas se sentir vulnérable, pas en plus de tout ce qu’elle avait à régler — à commencer par le fait que ses sentiments pour lui n’avaient rien perdu de leur intensité.

        Il n’était pas toujours à la maison mais il y était déjà trop souvent. Il l’appelait chaque jour et il venait tous les week-ends, plus une ou deux fois dans la semaine. Généralement, il ne restait que le temps d’une tasse de thé mais il avait parfois réussi, et malgré ses protestations, à l’emmener dîner en ville.

        Chaque seconde passée en sa présence était une torture. Délicieuse, certes, mais une torture quand même. Elle avait bien tenté de se persuader que ces visites avaient du bon, que plus elles se produiraient, plus elle s’habituerait à l’avoir près d’elle. Mais rien n’y faisait. Elle réagissait toujours, en sa présence, de la manière dont elle avait réagi la première fois qu’elle l’avait vu.

        Quant à lui… Il était parfait dans le rôle de l’homme préoccupé par le bien-être de son bébé à venir.

        Il avait engagé un jardinier afin qu’elle n’ait aucun travail un tant soit peu physique à faire. Il faisait régulièrement le tour de la maison et traquait les ampoules à changer afin qu’elle n’ait pas à monter sur un escabeau. Bref, il la traitait comme une poupée de porcelaine et elle détestait ça. Parce que cette parodie de vie conjugale n’avait rien de la relation qu’ils avaient connue. Elle rêvait de retrouver ces jours où il était incapable de poser les yeux sur elle sans la désirer, d’évoluer dans la même pièce qu’elle sans la toucher et quand la vue d’un lit menait à des étreintes passionnées.

        Son corps entier réclamait les mains de Sergio, même si son cerveau savait à quel point elle n’était pas désirable avec son ventre de plus en plus gros et ses vêtements de moins en moins seyants.

        Elle se demandait toujours s’il avait une autre femme dans sa vie, quelque avocate brillante qu’il gardait secrète pour ne pas la bouleverser. Elle ne lui avait jamais posé la question, sans vraiment savoir si c’était parce qu’elle ne voulait rien lui laisser soupçonner de sa passion étouffée qui ne demandait qu’à s’exprimer, ou parce qu’elle redoutait de l’entendre confirmer ses doutes.

        Elle se raccrocha à l’idée que tout serait beaucoup plus simple quand le bébé serait né. Elle n’allait plus avoir besoin d’être surveillée comme du lait sur le feu et ils allaient pouvoir mettre en place un droit de visite, lui permettant ainsi d’avoir une vie dans laquelle Sergio ne pourrait pas constamment intervenir.

        Une nouvelle douleur la fit grimacer et elle jeta un coup d’œil sur son téléphone portable, posé sur le canapé à côté d’elle. Il faisait froid dehors, le vent soufflait, elle ne voulait pas paniquer tout de suite quand le bébé n’était attendu que dans deux mois et demi… mais elle ne voulait pas non plus passer à côté de quelque chose de sérieux.

        Une nouvelle crispation la fit se redresser et elle s’obligea à respirer lentement. Puis elle prit le téléphone. Le seul son de la voix de Sergio la rassura, la faisant presque regretter de l’avoir appelé.

        — Ce n’est probablement rien…, commença-t-elle.

        *  *  *

        Vingt minutes plus tard, il sonnait à sa porte.

        — Dis-moi ce qu’il s’est passé. Non, tu me raconteras en chemin.

        — Il n’y a pas besoin…

        — Allons-y.

        Il était fort, calme, parfaitement maître de la situation et elle se félicita de lui avoir passé ce coup de fil. Elle se sentait en sécurité.

        — Alors, que s’est-il passé ? demanda-t-il dès qu’ils furent installés en voiture.

        — Je… J’ai ressenti une douleur… au niveau de l’estomac.

        — Ne t’inquiète pas, ça peut être de fausses contractions.

        — Comment ça ?

        — Je me suis un peu renseigné sur tout ça, répondit-il en tournant rapidement son visage vers elle. Et si ce sont de fausses contractions, il n’y a aucun danger.

        — Je ne sais pas si elles sont vraies ou fausses, mais je sais qu’elles ne sont pas normales.

        — Alors, ne parle plus et essaie de respirer lentement. Je suis sûr qu’il n’y a aucune raison de paniquer.

        — Ils détestent quand on fait ça, dit-elle, s’adossant contre son siège tout en inspirant profondément.

        — De quoi parles-tu ?

        — L’hôpital. Ils détestent quand on se présente pour rien et qu’ils doivent nous renvoyer à la maison. Ils sont toujours débordés et n’ont pas de temps à perdre avec une femme enceinte qui panique à la moindre… crampe.

        — Personne ne me renvoie nulle part tant que je ne l’ai pas décidé, dit-il d’un ton ferme, en posant sa main sur la sienne.

        Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Le moment qu’ils partageaient maintenant était exactement le genre de moment qu’elle rêvait de vivre avec lui. Savoir qu’il ne durerait pas ne pouvait que le rendre douloureux.

        — Nous y sommes presque, dit-il alors, en retirant sa main.

        Ce fut alors que Susie fut assaillie par une nouvelle douleur. Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, il était arrêté devant l’entrée de l’hôpital et pressait les infirmiers de se dépêcher.

        — J’aurais dû t’emmener à l’hôpital privé, grinça-t-il entre ses dents, marchant à côté du brancard qui l’emmenait.

        — Ne sois pas idiot, le public est aussi bien. Peut-être même mieux…

        — Tu es blanche comme un linge.

        — Je ne te cacherai pas que j’ai un peu peur, admit-elle, en s’efforçant néanmoins de sourire.

        Se retrouver dans un lit d’hôpital, entourée de personnel la préparant pour passer l’échographie qui allait permettre d’établir ce qu’il s’était passé, fit prendre à Susie conscience de l’importance qu’avait déjà, dans sa vie, ce petit être qui n’était pas encore né.

        Elle ne voyait pas Sergio et, subitement, une pensée terrifiante lui traversa l’esprit. Si elle perdait cet enfant, elle perdrait aussi le père, qui n’aurait plus aucune raison de rester près d’elle. Elle n’aurait plus qu’à retourner dans cette maison qu’elle aimait tant, emballer ses affaires et partir. Parce que, même si la maison était à son nom, il l’avait achetée d’abord pour son enfant, pas pour elle.

        Brusquement, il réapparut. Elle devait lui dire qu’elle savait ce qu’entraînerait la perte du bébé et qu’elle le comprenait.

        — Ils t’attendent, dit-il. Et n’aie pas l’air si effrayé, tout va bien se passer.

        — Peut-être pas, répondit-elle, le souffle court. Il y a plein de choses qui peuvent ne pas aller.

        — Ça ne sert à rien d’envisager le pire. Attendons de voir ce que nous révèle l’échographie.

        Ce fut alors que Sergio comprit à quel point sa vie avait été protégée jusque-là. Il avait toujours été maître de celle-ci, avait eu tout ce qu’il désirait. Le mot « peur » ne faisait pas partie de son vocabulaire. Jusqu’à ce soir. Elle n’avait pas besoin de lui dire ce qui pouvait ne pas aller, il le savait. Il avait fait plus que se renseigner sur la grossesse, il avait pratiquement appris par cœur le livre qu’il avait acheté !

        — Excuse-moi mais je ne peux pas faire autrement, murmura alors Susie. Il faut que je te pose une question.

        — Laquelle ?

        Mais qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? Pourquoi ne s’occupaient-ils pas d’eux ? Où étaient-ils ? Dans une quelconque salle de repos, en train d’échanger les dernières blagues ?

        Une bouffée de colère monta en lui et il dut se raccrocher à ce que lui avait dit le médecin pour se calmer : en l’absence de sang, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.

        — As-tu rencontré quelqu’un d’autre ?

        Il fut si stupéfait qu’il en resta un instant muet.

        — Mais où es-tu allée chercher ça ?

        — Ça m’a juste traversé l’esprit, répondit-elle évasivement. Mais puisqu’on en parle, je voudrais te dire que, si c’est le cas, tu n’as aucune raison de me le cacher.

        — Ce n’est vraiment pas l’endroit pour avoir une conversation de ce genre, répliqua-t-il d’un ton sec, tant cette question lui paraissait ridicule. Concentre-toi sur le fait de rester calme et positive.

        — Mais je suis calme et positive !

        — Tu es surtout la femme la plus têtue que j’aie jamais rencontrée ! Et comme je suppose que tu n’abandonneras le sujet qu’au moment où je t’aurai donné une réponse, autant te la donner tout de suite. Même si je continue de penser que ce n’est pas précisément le meilleur endroit pour ce genre de discussion…

        Mais une pensée lui vint. Peut-être était-ce le seul moyen qu’elle avait trouvé pour éviter de penser au pire ? Ce n’était pas lui qui était allongé dans un lit, attendant de passer une échographie. Qui était-il pour lui répondre ainsi ?

        Il passa alors sa main dans les cheveux soyeux de Susie, avant de la laisser descendre sur son visage.

        — Et tu pourrais me dire comment j’aurais trouvé le temps de rencontrer une autre femme ?

        — Est-ce un non ?

        — C’est un non.

        — Mais tu sais, il n’y a pas de problème, tu es un homme libre.

        — Je comprends ce que tu me dis.

        — J’espère, Sergio. Parce que je… je…

        Mais elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. A ce moment-là, la porte s’ouvrit sur le médecin et deux infirmières venant la chercher pour l’échographie.

        — Je ne sais pas ce qui se passe ce soir, expliqua le spécialiste en chemin. Il y a eu trois accouchements imprévus et deux césariennes un peu compliquées, sans parler des naissances planifiées. C’est pour ça que nous avons été si longs. Mais ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer, mademoiselle Sadler.

        Il tapota affectueusement la main de Susie lorsqu’on la transféra sur le lit d’examen avant de se tourner vers la machine. Puis il souleva sa chemise de nuit et, pour la première fois, Sergio vit ce ventre rond qu’elle avait pris tant de soin à lui cacher durant tous ces mois. Elle ne l’avait autorisé à l’accompagner à aucun de ses rendez-vous médicaux, sans lui donner de raison, et il n’avait pas insisté. Mais maintenant que l’échographie était sur le point de commencer, elle n’avait d’autre choix que de lui révéler ce corps qu’elle s’était si obstinément appliquée à lui cacher.

        Elle tourna alors le visage vers lui, et leurs regards se croisèrent. Il se rapprocha d’elle et se baissa pour lui parler à l’oreille.

        — Arrête de penser, ordonna-t-il doucement.

        Sans lui répondre, elle détourna le visage et fixa son regard sur l’écran. Il fit de même. Comment pouvait-il lui demander de cesser de penser quand lui-même était en proie à un flux d’émotions toutes plus perturbantes les unes que les autres ?

        Que voulait-elle dire quand elle lui affirmait qu’il n’y avait pas de problème s’il rencontrait une autre femme ? Etait-ce une manière de lui signifier que, elle aussi, elle pouvait rencontrer un autre homme ?

        Ses yeux se posèrent sur son ventre. Pour l’instant, elle portait son enfant, mais que se passerait-il ensuite ? Envisageait-elle déjà de le remplacer ?

        Non. Il ne voulait pas y songer. Pas ici, pas maintenant.

        Il reporta alors toute son attention sur l’écran de l’appareil et écouta attentivement le spécialiste qui commentait ce qu’il voyait, s’attardant sur le petit cœur qui battait vite, prouvant que tout allait bien.

        — Vous avez bien fait de venir, il faut toujours le faire lorsqu’on a l’impression que quelque chose n’est pas normal, les rassura-t-il gentiment, une demi-heure plus tard, après avoir rallumé les lumières.

        — J’ai paniqué, dit Susie.

        — C’est tout à fait compréhensible. Mais je vous le répète, tout va bien. En revanche, vous allez devoir limiter les efforts. Y a-t-il quelqu’un pour rester près de vous jusqu’au terme de la grossesse ?

        — Je serai là, répondit Sergio.

        Susie se tourna vivement vers lui, mais il ne la regarda pas. Il n’avait pas besoin de lire sur son visage ce qu’elle pensait, il le savait déjà : elle voulait préserver son indépendance, et l’avoir sous son toit ne la réjouissait guère.

        Le médecin leur donna les derniers conseils, réaffirma l’importance du repos, jeta un coup d’œil à sa montre puis prit congé.

        — Qu’est-ce que ça veut dire « Je serai là » ? demanda Susie, à peine la porte refermée.

        — Avant que nous n’abordions ce sujet, je te propose de quitter cette chambre. Nous aurons tout le temps d’en parler en chemin. Car oui, je te ramène, que cela te plaise ou non.

        — Je n’ai rien dit.

        — Excuse-moi. Mais au lieu de penser à mon installation chez toi, peut-être devrions-nous d’abord nous réjouir que tout aille bien, non ?

        — Tu as raison, je suis ravie. Vraiment ravie. Et encore un peu honteuse de m’être ainsi précipitée ici.

        — Mais comme te l’a dit le docteur Wilkins, tu as bien fait. Il ne faut prendre aucun risque.

        — Il voulait être poli.

        Sergio s’abstint de tout commentaire. Elle avait réponse à tout et, s’il y avait une personne qu’on ne pouvait accuser d’avoir peur de la contradiction, c’était bien elle ! S’il lui disait que le ciel était bleu elle pouvait, selon l’humeur, affirmer qu’il était jaune et continuer jusqu’à ce qu’elle-même soit lassée. Surtout depuis qu’elle était enceinte.

        Il s’était d’ailleurs depuis longtemps félicité des trésors de patience qu’il puisait en lui et dont il n’avait, jusque-là, pas soupçonné l’existence.

        Ils venaient de quitter le parking de l’hôpital lorsqu’elle se tourna à nouveau vers lui.

        — Je peux comprendre que tu sois inquiet à l’idée de me voir revenir ici parce que je n’aurais pas été raisonnable. Mais je te promets, Sergio, que je ne vais prendre aucun risque.

        — Comment ça ? Je croyais que c’était déjà le cas.

        — J’ai fait un peu de décoration récemment…

        — C’est-à-dire ?

        — J’ai ramené quelques tableaux de chez mes parents l’autre jour et j’ai eu envie de les accrocher, ici et là. Pour avoir l’impression d’être chez moi.

        Sergio se passa la main dans les cheveux, évitant de la regarder.

        — Et est-ce que tu es montée sur une échelle ? demanda-t-il d’un ton las.

        — Bien sûr ! Les femmes enceintes montent sur les échelles, c’est bien connu !

        Il lui jeta un coup d’œil, visiblement surpris par sa réaction, et Susie s’en voulut. Mais pourquoi tenait-il tant à la prendre pour une totale inconsciente ?

        — Et as-tu fait attention à ta nourriture ? continua-t-il.

        — Oui !

        Même si elle devait reconnaître qu’entre ses activités de décoration et les restes des placards à finir, elle n’avait pas pris le temps de se préparer un vrai repas depuis déjà un moment. Elle s’était contentée de biscuits, de fruits et de sandwichs, qui restaient une option plus rapide.

        — Je viendrai m’installer chez toi dès demain, déclara alors Sergio, d’un ton sans appel. Tu as fait trop de choses ces derniers temps. Apparemment, tu aimes prendre des risques mais pas moi. Et dans la mesure où il n’est pas question que de toi, tu vas devoir te faire à ma présence, que cela te plaise ou non.

        — Mais tu n’as pas besoin d’emménager ! protesta-t-elle.

        — Je serai là dès demain matin. Je veux m’assurer que tu prennes un petit déjeuner conséquent.

        — Et tu as l’intention de revenir superviser mes déjeuners aussi ?

        — Maintenant que tu m’en parles, je peux travailler de la maison, donc oui, vraisemblablement. Tu te comportes comme une enfant, Susie. Attends-toi à être traitée comme telle.

        — Je ne me suis pas comportée comme une enfant et je ne veux pas t’avoir tout le temps à la maison !

        C’était donc ce qu’il pensait d’elle ? Qu’elle n’était qu’une gamine à qui on devait montrer le chemin parce qu’elle était trop immature pour le trouver elle-même ? Elle détestait l’idée d’être passée de la femme qu’il désirait à celle dont il se sentait tenu de s’occuper.

        — Dommage, répliqua-t-il d’un ton dur. Mais tu n’as pas le choix.

        Le reste du trajet, qui fut rapide car les routes étaient peu chargées à cette heure de la journée, se déroula en silence.

        Elle s’imagina Sergio chez elle, partageant son espace, regardant la télévision avec elle… vivant avec elle ! Puis elle songea à ce qu’était leur relation avant que sa grossesse ne change la donne, et ses pensées la menèrent à la table d’examen où, pour la première fois, il avait vu son ventre dénudé.

        Qu’avait-il ressenti alors ? Du soulagement de ne plus être son amant ? De la frustration de s’être lancé dans une aventure qui avait l’attrait de la nouveauté, pour se retrouver peu après pris au piège ? De l’amertume d’être obligé de s’occuper d’elle à cause d’un enfant dont il n’avait jamais voulu ?

        — Alors, à quelle heure dois-je t’attendre demain ? demanda-t-elle d’un ton sec, lorsqu’ils eurent passé le pas de la porte.

        — Voici ce que je te propose, répondit-il en plantant son regard dans le sien. Je vais m’installer dans le bureau du rez-de-chaussée, y faire ramener mon ordinateur et y installer une ligne professionnelle pour que tu ne sois pas dérangée par mes coups de fil. Qu’en penses-tu, jusque-là ?

        — J’en pense que ça être étouffant, répondit-elle, terrifiée à l’idée de ce qu’allait provoquer cette proximité sur ses sens.

        — Tu as la nuit pour te faire à l’idée, répliqua-t-il abruptement, en fronçant les sourcils.

        — C’est que je me suis habituée au calme et à la tranquillité…

        — Je te promets de ne pas jouer de la trompette trop fort ! ironisa-t-il. Tu ne vois, pour l’instant, que le mauvais côté des choses mais tu me remercieras quand ce bébé arrivera au monde en bonne santé.

        Et après ? Qu’allait-il se passer après ? Parce qu’elle allait prendre goût à l’avoir près d’elle, elle le savait, elle trouvait déjà naturelle sa présence, en ce moment même, dans sa cuisine. Sentant ses forces la quitter, elle se laissa tomber sur une chaise.

        — Et euh… comment… s’organise-t-on ? s’enquit-elle.

        — Il y a quatre chambres dans la maison, Susie. Et si ma mémoire est bonne, d’eux d’entre elles ont une salle de bains attenante, nous n’irons donc même pas à nous croiser dès le lever.

        Susie se sentit rougir, consciente qu’il se compliquait grandement la vie pour elle. Se rendre à son bureau d’ici prendrait du temps et travailler sur place demandait une réelle organisation. Pourquoi finissait-elle toujours par se sentir un poids pour les autres ?

        — Détends-toi, Susie, reprit-il. Dis-toi que ça ne va pas durer longtemps.

        — Car tu partiras à la naissance du bébé ?

        — C’est ce que tu veux, non ?

        L’espace d’un instant, l’idée l’effleura d’oublier toutes ses résistances, de se jeter à son cou et de lui demander de l’épouser, de passer le reste de ses nuits près d’elle, de lui dire que tout ce qu’elle désirait était qu’il l’aime.

        — C’est ça, répondit-elle pourtant.

        — Je vais même rendre mon séjour plus léger en t’aidant à la cuisine, ajouta-t-il avec un sourire qui la fit chavirer.

        — C’est une promesse ou une menace ?

        — Je ne mettrai rien dans une casserole sans avoir la recette sous les yeux !

        — J’avoue que l’idée d’avoir un cuisinier à domicile est assez plaisante.

        — Le moins d’effort possible, tu te souviens de ce qu’a dit le docteur ? Et d’ailleurs, en parlant d’hygiène de vie, je ne sais pas si c’est une très bonne idée de passer toutes ces heures assise, à peindre dans ton studio.

        — D’une part, je peins un peu et je bouge beaucoup pour me dégourdir les jambes. D’autre part, j’ai bientôt fini et ma prochaine commande est pour un livre d’enfants. Les illustrations seront donc moins compliquées. Mais tu sais, Sergio, il ne faut pas te sentir tenu de gérer chaque aspect de ma vie parce que je suis enceinte.

        — Tu vas pouvoir rester seule ce soir ? demanda-t-il, ignorant sa remarque.

        — Bien sûr, c’est justement de ça que je te parle ! s’exclama-t-elle, avant de prendre une profonde inspiration pour se calmer. De toute façon, je suis si fatiguée que je vais m’endormir tout de suite.

        Qu’il était loin le temps où son lit était autre chose qu’un simple lieu de sommeil ! Une foule de pensées se bousculèrent dans sa tête, mêlant le souvenir des mains de Sergio sur son corps à celui de ses dernières heures à l’hôpital, à la façon dont sa présence l’avait rassurée, au soulagement qu’elle avait ressenti en apprenant que tout allait bien… et à la tristesse de savoir qu’elle n’était pour lui qu’une charge dont il se sentait responsable quand elle ne voulait que son amour.

        Il avait le regard rivé sur elle. Elle sentit sa bouche s’assécher et se passa la langue sur les lèvres. Son cœur battait si fort qu’elle n’entendait plus que lui.

        — Ne fais pas ça, grommela alors Sergio.

        Elle cligna des yeux, pour recouvrer ses esprits.

        — Pas quoi ?

        — Ne me regarde pas comme ça.

        — Comment ?

        — Comme si tu voulais m’attirer dans ton lit. Mais peut-être ai-je mal interprété. Je suis fatigué, moi aussi.

        — Ce qui veut dire qu’il est temps pour toi de partir, conclut-elle prestement, consciente qu’il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’elle succombe.

        Ce qui aurait été une erreur. Une très grosse erreur.

        Elle hasarda un sourire et celui-ci parut avoir l’effet escompté, à savoir rompre la tension entre eux et lui permettre de respirer de nouveau librement. Elle se leva et se dirigea vers la porte.

        C’était déjà suffisamment difficile de savoir qu’elle allait devoir lutter contre ses sentiments en ayant, chaque jour, Sergio près d’elle, alors qu’est-ce que cela aurait été si elle avait fléchi ? Si elle avait cédé aux supplications de son corps ? Si elle avait retiré son pull, son soutien-gorge, et l’avait laissé passer sa langue sur ses seins en feu ?

        Il aurait répondu, elle le savait, elle avait perçu le désir dans ses yeux. Mais peut-être celui-ci était-il dû au fait qu’il n’avait pas touché une femme depuis longtemps ? Ou provoqué par la curiosité de faire l’amour à celle qui attendait son enfant, curiosité qui, au matin, aurait disparu. Que se serait-il passé ensuite ?

        Même si son esprit était en ébullition, sa voix était tout à fait normale lorsqu’elle lui dit au revoir. Lorsqu’il fut parti, elle s’appuya contre la porte.

        Comment allait-elle survivre aux deux mois qui l’attendaient ?

      

    


    
      
      

      
        10.
      

      
        — Je crois que j’ai senti quelque chose…

        Immédiatement, Sergio leva les yeux de son écran d’ordinateur. Il avait parfois du mal à se dire qu’il était le même homme que celui qui invitait les femmes au restaurant, passait une nuit avec elles puis s’en allait. Celui dont la vie avait été axée sur le travail et le goût de l’argent. Celui qui avait apprécié la liberté de ne penser qu’à lui-même.

        Il avait emménagé dans la maison sept semaines auparavant et tous deux s’étaient installés dans une routine qui n’existait que par nécessité, il le savait. Cette vie, qu’il n’aurait jamais pu envisager mener un jour, était liée aux circonstances, ça aussi il le savait. En revanche, ce dont il ne se serait jamais douté, c’était la facilité avec laquelle il s’y était adapté.

        Ils vivaient dans une sorte de bulle dans laquelle ils fonctionnaient comme un couple, pour l’amour de leur enfant à venir. Mais les bulles finissent toujours par éclater et, lorsque cela arriverait, elle devrait accepter l’inacceptable. Il ne l’avait pas forcée à l’épouser, mais le résultat serait le même.

        Sauf que plus le terme se rapprochait, plus la certitude que les choses allaient se passer comme prévu était quelque peu ébranlée. L’obligerait-elle à partir une fois le bébé né ? Brusquement, son esprit fut la proie d’une réelle confusion qui le laissa interloqué : c’était la première fois de sa vie qu’il ne savait plus que penser.

        — Non, ce n’est rien, reprit-elle, en posant la main sur son ventre.

        — Tu deviens la reine des fausses alertes, remarqua-t-il en fermant son ordinateur, avant de se lever pour étirer ses muscles engourdis.

        Il ne pensait plus qu’à elle et au bébé à venir. Il s’était rendu à la City ce jour-là, avait enfin signé un contrat en suspens depuis plus d’un an et demi et, pourtant, la seule chose qui l’avait préoccupé avait été de savoir à quelle heure il pourrait rentrer à la maison.

        Il plongea son regard dans le sien. Il devait absolument trouver un moyen de lui dire ce qu’il avait à dire.

        Susie soutint son regard quelques instants avant de détourner le sien. Même si cela lui arrivait moins souvent qu’elle ne l’avait redouté, son cœur continuait à s’emballer quand leurs yeux se croisaient et qu’elle lisait dans ceux de Sergio autre chose qu’un simple intérêt. Quand elle avait l’impression de voir une eau claire, agitée par des courants si rapides et si profonds qu’ils ne montaient que rarement à la surface mais qui, quand ils le faisaient, la laissaient chancelante de désir.

        Elle porta à nouveau son regard sur lui et sa bouche s’assécha. Il continuait de s’étirer, dévoilant un ventre parfaitement plat qu’elle brûlait d’envie de caresser. Elle déglutit avec peine avant de reprendre la parole :

        — Je sais qu’à chaque petite contraction, j’ai l’impression que le travail commence, et je sais aussi que ce ne sera le cas que lorsqu’elles seront régulières et rapprochées. Excuse-moi.

        — Tu n’as pas à t’excuser, c’est tout à fait normal. D’autant que la naissance se rapproche.

        — Ne m’en parle pas. C’est passé si vite depuis que… que…

        — Tu m’as annoncé la nouvelle ?

        Sa voix était basse et grave et elle en fut troublée. Elle l’avait rarement vu si sérieux. Brusquement, elle se sentit tendue. Avait-il quelque chose à lui annoncer ?

        — Je… Je ne t’ai jamais remercié pour ton attitude par rapport à toute cette situation, dit-elle, mettant le plus de légèreté possible dans sa voix. Tu t’es montré très… compréhensif.

        Elle marqua un petit silence avant de reprendre :

        — Et je réalise que c’est la première fois que nous en parlons et que j’ai l’occasion de te remercier.

        — Ce ne devait pas être le bon moment, avant…

        Susie ne répondit rien. Comment lui dire que ce ne serait jamais le moment, ni maintenant, ni sur un lit d’hôpital, ni dans une semaine ? Que ce ne serait jamais le moment pour entendre ce qu’il avait à dire, parce qu’elle était heureuse de l’avoir, chaque jour, près d’elle ?

        — Je sais que tu as cru que je devais être sous surveillance permanente depuis l’incident de l’autre fois, reprit-elle avec douceur. Mais je n’en avais pas besoin. Sincèrement.

        — Tu ne peux pas me reprocher de me sentir concerné. Après tout, c’est aussi mon enfant que tu portes.

        — Je peux te dire quelque chose ? Jamais je ne t’aurais cru capable d’énoncer une telle platitude.

        — Je suis ravi de t’avoir fait découvrir une nouvelle facette de ma personnalité !

        — J’ai découvert beaucoup d’autres facettes de ta personnalité au cours de ces derniers mois. Mais tu m’as dit que tu voulais me parler.

        — Je ne me rappelle pas l’avoir déclaré si clairement.

        — Peut-être pas avec des mots, mais je sais lire un regard, dit-elle avec le sentiment de vivre un mauvais rêve. Je pense qu’il est de temps de discuter de ce qu’il va se passer quand le bébé sera né. Il y a une foule d’aspects à aborder.

        — Exact.

        — Pour commencer, tu as une vie qui t’attend et que tu dois mener.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Je sais que tu as mis toute ton existence entre parenthèses en venant t’installer ici. Et je me doute que ça a été un sacrifice.

        — Pour qui ? Pour toi ou pour moi ?

        — Pour tous les deux…

        Depuis quand était-ce un sacrifice de vivre avec un homme que vous aimiez et qui s’occupait de vous ? Quelle femme enceinte ne souhaitait pas être traitée comme de la porcelaine de Chine ? Si seulement elle pouvait oublier tout ce qui se cachait derrière ce scénario…

        Nerveuse, elle commença à jouer avec la ficelle de son bas de jogging.

        — Mais c’était bien de m’avoir ici, non ? demanda-t-il, alors.

        — Tu peux te montrer très rassurant.

        — C’est tout ce que tu trouves à répondre ?

        — Que veux-tu que je te dise d’autre ! s’exclama Susie, qui détestait de plus en plus cette conversation. Tu veux une médaille pour avoir fait une pause dans ta trépidante vie afin de venir veiller sur moi et t’assurer que je ne fasse rien qui puisse mettre en danger le bébé ?

        — Je ne veux pas de médaille. Et je ne veux pas non plus te mettre en colère. Vraiment.

        — Je ne suis pas en colère !

        Elle prit une profonde inspiration, essayant de repousser la vague de tristesse qui menaçait de la submerger. Elle ne voulait pas penser à ce qui allait arriver demain, la semaine prochaine ou à la fin du mois. Elle voulait profiter du présent, et faire semblant de croire que le futur n’arriverait pas. Elle voulait être lâche encore un peu. Mais elle ne le pouvait pas.

        — Et tu n’as pas besoin de prendre autant de pincettes avec moi, Sergio, reprit-elle d’un ton ferme. Je ne vais pas m’effondrer parce que tu veux clarifier les choses avant la naissance du bébé. Moi aussi je le veux. Donc, voici ce que je te propose : tu retournes vivre dans ton appartement et tu viens nous voir à chaque fois que tu le désires, après m’avoir prévenue. Je ne veux pas que tu arrives à l’improviste. Je sais que tu as acheté la maison et que tu as une clé, mais je te demanderai de bien vouloir me la laisser le jour où tu t’en iras. Pour de bon.

        Bien qu’ayant pris soin de respirer lentement, elle ne se sentait ni calme, ni détendue. Cela n’augurait rien de bon pour l’accouchement !

        — Bien.

        — Et je suis certaine que nous pourrons trouver un arrangement financier satisfaisant pour tous les deux, sachant que je vais travailler de plus en plus et serai donc de moins en moins dépendante de toi.

        — Bien.

        Etait-ce tout ce qu’il avait à répondre ? Les mots qu’elle prononçait avaient-ils donc si peu d’effet sur lui ?

        — Tu pourras donc reprendre ta vie palpitante, ajouta-t-elle d’un ton amer. Dois-je signer quelque chose ?

        — Quelle vie trépidante ?

        — Gagner de l’argent, bâtir un empire, être un acteur important de ce monde…

        Avec le temps, elle avait pris conscience de l’étendue de sa fortune, mais aussi de celle de son pouvoir et de son influence. Néanmoins, rien de tout cela ne l’avait impressionnée. Car s’il avait été moins riche et moins influent, peut-être aurait-il aspiré à la même chose qu’elle. Peut-être l’aurait-il aimée comme elle l’avait aimé…

        — Il me semble avoir, dernièrement, pris pas mal de temps sur ma vie trépidante, non ?

        — Je ne t’ai pas forcé à…

        — T’ai-je dit ça ? la coupa-t-il.

        — Non, mais…

        — Il ne t’est jamais venu à l’esprit que je pouvais en avoir envie ?

        — Pour le bébé, s’empressa de préciser Susie, avant que son cœur n’ait le temps de s’emballer et son esprit celui d’échafauder de faux espoirs. Je sais ce que tu penses, Sergio. Que l’amour est le théâtre des grandes espérances et des amères déceptions.

        — Mon père a connu un mariage heureux avec ma mère et c’était un mariage arrangé. Quand il a succombé à l’amour, tout n’a plus été que chaos.

        — Son mariage a certes été arrangé, mais n’as-tu jamais songé qu’il avait pu tomber amoureux de sa première femme ? Que ce qu’il avait ressenti pour la seconde n’était qu’une réaction à la solitude ? Il était vulnérable et a cru en une jolie femme qui le flattait, cela arrive. Mais cela n’a rien à voir avec l’amour.

        — J’ai réfléchi et pour la première fois…

        Il s’interrompit.

        — Pour la première fois, quoi ?

        — Tu ne veux pas m’épouser parce que tu ne vois dans ce mariage qu’un sacrifice mutuel dans lequel nous n’éprouverions que colère et rancœur…

        — Ta liberté te manquerait.

        — Ne pas te voir me manquerait encore plus.

        — Que dis-tu ?

        — Que je ne veux pas te croiser seulement de temps en temps une fois que le bébé sera né. Que cette grossesse ne signifie pas l’échec de notre relation. Que, depuis peu, le destin s’en est mêlé. C’est lui qui nous a amenés à nous rencontrer et c’est encore lui qui s’est débrouillé pour nous lier. Et c’est ce que je veux, Susie. Etre avec toi. Avec toi et notre enfant.

        Etourdie, elle le regarda. Elle aurait tellement voulu le croire. Mais il n’avait toujours pas prononcé les trois mots qui avaient le plus de sens pour elle.

        — Je ne comprends pas…

        — Tu n’as jamais vu en moi un homme capable de s’engager dans une relation sérieuse, mais Susie, je peux le faire. Repense à ces derniers mois. Nous sommes-nous disputés une seule fois depuis que j’ai emménagé ? Non, pas une seule. Ai-je été… utile ? Oui. Ce sont deux faits que tu devrais prendre en considération. Tu rêves peut-être d’un homme portant une boucle d’oreille, une queue-de-cheval et sachant faire les quiches, mais serait-il vraiment l’homme qu’il te faut ?

        — Il pourrait l’être, s’il m’aimait.

        — Personne ne pourra jamais t’aimer plus que je ne t’aime, Susie. Personne !

        — Parce que tu m’aimes ? Comment serait-ce possible, tu ne crois même pas en l’amour ?

        — Je n’y croyais pas, répondit-il doucement, tout en venant prendre place à côté d’elle sur le canapé. Mais tout le monde peut se tromper. Même moi.

        — Je suis un peu… surprise, dit Susie, dont le cœur battait si fort qu’elle pouvait à peine respirer.

        — Epouse-moi. S’il te plaît.

        Folle de joie, Susie jeta ses bras autour de lui et l’embrassa avec passion, toute cette passion qu’elle avait réprimée durant ces longues semaines.

        — Bien sûr ! Cela fait si longtemps que je t’aime, en pensant que jamais tu ne m’aimerais ! Tu ne croyais pas en l’amour quand je n’ai jamais cru qu’à ça… sauf que je n’aurais pas imaginé que ce serait avec quelqu’un comme toi !

        — Quel compliment ! rétorqua-t-il, un sourire aux lèvres.

        Puis il passa sa main sous son pull et, doucement, caressa ses tétons gonflés de désir. Mais il n’alla pas plus loin et elle savait pourquoi : il voulait prendre son temps, ils avaient une vie entière pour s’explorer. Et cela ne la gênait pas.

        — Tu as raison, murmura-t-elle. Et il y a autre chose que tu dois savoir.

        — Quoi ?

        — J’ai des contractions. Et cette fois, ce sont les bonnes.

        *  *  *

        La naissance de Georgina Louise Francesca Burzi fut rapide et sans complications. Les joues roses, des cheveux déjà bruns, les longs cils noirs de son père… tous ceux qui vinrent rendre visite à Susie s’accordèrent à dire que c’était le plus beau bébé du monde.

        Louise Sadler, ravie du mariage imminent — dont elle s’était toujours doutée car quelle mère ne sait pas quand sa fille est amoureuse ? — prit cependant le temps de faire remarquer à l’assistance présente qu’elle était la première à devenir grand-mère.

        — Et laisse-moi m’occuper de la cérémonie, ajouta-t-elle, un œil sur son mari qui tenait le bébé dans ses bras, l’air le plus décontracté possible. Je suggère quelque chose d’intime, les grands mariages ont parfois quelque chose d’un peu vulgaire. Qu’en penses-tu ?

        Susie sourit en songeant au chemin parcouru. Elle avait enfin compris que ses parents l’aimaient comme elle était et n’avaient toujours cherché qu’à la satisfaire.

        Quand tous furent partis, Susie tendit la main et mêla ses doigts à ceux de Sergio, accueillant avec un soupir d’aise le baiser qu’il posa dans son cou. Dans un couffin près du divan, Georgie dormait à poings fermés, sa respiration paisible ponctuant le silence confortable dans lequel ils étaient installés.

        Dans trois mois, ils partiraient en lune de miel. Mais pour l’instant…

        Elle posa la tête sur l’épaule de Sergio avant de lever le visage et de prendre ses lèvres pour lui donner un baiser, un long et tendre baiser dans lequel elle exprimait tout ce qu’elle ressentait pour lui.

        
          Je t’aime. Je te veux. J’ai besoin de toi. Pour toujours et à jamais.
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